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  Préface


  
    

  


  
    
      Les vrais amis de la vérité sont ceux qui la cherchent, non ceux qui se vantent de l’avoir trouvée.


      
        ( Condorcet )
      

    


    


    
      
        
          

        


        Bien qu’étant l’un des plus récents parmi les nombreux Rites que compte la Franc-Maçonnerie, le Rite Écossais Ancien et Accepté (REAA), qui est aussi, du moins pour ses hauts grades, le plus répandu dans le monde, n’en plonge pas moins ses racines aux sources mêmes de la Tradition maçonnique qu’il récapitule, en quelque sorte.

      


      
        Dans la diversité de sa pratique, non seulement en France mais aussi à l’étranger, où il connaît des expressions parfois très différentes – n’oublions pas, par exemple, qu’il est spécifiquement réservé aux Francs-Maçons chrétiens en Grande-Bretagne –, il conserve et transmet certaines des légendes fondamentales et quelques-uns des grades centraux de tout l’édifice maçonnique. Aussi bien les Francs-Maçons du Rite Français ou du Rite Écossais Rectifié, rites plus anciens dont les formes rituelles ont été fixées dès le XVIIIe siècle, que ceux relevant des Rites maçonniques anglo-saxons (Emulation par exemple), tous y retrouveront une partie de leurs usages et des enseignements que prodigue la Franc-Maçonnerie à laquelle ils sont attachés.

      


      
        C’est surtout cette dimension « d’arche traditionnelle de la Franc-Maçonnerie », présente dans le REAA, que le petit ouvrage d’Yves-Max Viton veut mettre en relief et faire comprendre : gageure délicate dont le défi a été parfaitement relevé. Ne se substituant nullement aux copieuses études, en français et en anglais, qui ont été publiées au cours des décennies récentes, il en constitue ainsi une introduction claire et utile, un précieux guide de lecture, de réflexion et de recherches.

      


      
        
          

        


        Roger Dachez

      


      
        Président de l’Institut maçonnique de France

      

    
  


   


  

  Avant-propos


  
    

  


  
    
      La Franc-Maçonnerie, alliance universelle d’hommes et de femmes, se caractérise essentiellement par une démarche initiatique, entendue comme capacité à transformer et améliorer l’humain, dans le respect du rythme de chacun, pour approcher la Connaissance.

    


    
      Pour bien comprendre l’action des institutions cohérentes comme la Franc-Maçonnerie, il semble nécessaire de se pencher d’abord sur les éléments nutritifs de l’espace et du temps qui les ont constituées et animées plus directement, donc un peu d’histoire émaillée par l’esprit de l’époque. « C’est [aussi] de l’histoire écoutée aux portes des légendes. »

    


    
      Le Rite Écossais Ancien et Accepté, dont la vocation, énoncée par l’Illustre Frère Louis Ruchonnet du sc de Suisse au convent de 1875 : « les océans nous séparent sans nous diviser ; tout homme est un Frère quelle que soit sa race, sa couleur, sa religion, ou sa langue… la Maçonnerie a pour tâche d’unir les hommes », est d’autant plus pertinente en ce début de xxie siècle marqué par les catastrophes, le retour de l’obscurantisme, les doutes et recherches d’identité.

    


    
      En dépit de tout ce qui a été écrit, l’histoire « authentique », indiscutable, du Rite Écossais Ancien et Accepté implanté en Europe, reste à découvrir et à écrire. Ce livre n’a d’autre ambition que d’y apporter une contribution. L’histoire de ce Rite complexe et peu connue a inspiré de très nombreux Frères au cours de ces deux derniers siècles qui, souvent, ont utilisé des faits historiques partiels ou des croyances pour soutenir leurs thèses personnelles, ou celles de leurs organisations maçonniques de tous degrés.

    


    
      D’où vient le reaa ? Aucune formule simple ne peut le définir. La collection « Que sais-je » a édité depuis 2003 plusieurs ouvrages traitant de la fm, de l’Histoire de la franc-maçonnerie française de Roger Dachez, à des livres écrits par d’autres auteurs de référence concernant les différentes Obédiences maçonniques. Le lecteur pourra s’y reporter pour disposer de plus amples informations sur la particularité de chacune des Obédiences. Convenons qu’ensemble, elles forment l’Ordre Maçonnique.

    

  

  
    Abréviations


    
      Par simplification, nous n’avons pas retenu l’usage habituel des abréviations suivies des ∴ traditionnels comme V∴M∴ pour Vénérable Maître mais sans point intercalaire tels que vm.
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  Chapitre I


  Généralités introductives


  
    

  


  
    
      I. Rit et Rites Maçonniques


      
        Il semblerait aujourd’hui, que le concept de « rit », tel que nous le concevons de nos jours, ne soit apparu qu’au xviiie siècle. Issu du latin ritus, usage, méthode, coutume, cérémonie, il signifie selon les règles, ou de manière prescrite par la Loi, solennellement, dans une recherche de sens avec pour synonymes, pratique, protocole, tradition (au sens commun), cérémonie, et/ou du sanscrit rta qui signifierait ordre cosmique, loi morale, vérité.

      


      
        Les ethnologues définissent le rite comme des pratiques sacrées, symboliques, réglées pour préparer, accompagner le passage du candidat d’un état défini à un autre, au sein d’un groupe particulier.

      


      
        En Maçonnerie, le terme de Rite correspond à un système codifiant la hiérarchie des grades et la communication de leur symbolisme par des initiations successives. C’est le contenant dans lequel se développe le contenu, les rituels : courroies de transmission de la Tradition. Le Rite sert à la transmission d’une influence spirituelle. J.-P. Bayard définit cet acte cérémoniel comme un « ensemble de symboles vécus, réglés et mis en scène dans une forme définie et ayant pour but de placer les participants dans une atmosphère symbolique, religieuse ou initiatique en frappant l’imagination de celui qui vit l’action ». Porteur de la pensée traditionnelle, le Rite repose sur des règles et critères immuables, des textes fondateurs, une histoire et crée l’atmosphère initiatique dans laquelle se déroulent les Travaux d’une Loge, à l’abri des influences profanes et temporelles.

      


      
        Dans sa forme exotérique, il s’exprime par des symboles utilisés en raison de la faiblesse du langage discursif, comporte un cérémonial établi par le rituel et utilise fréquemment une légende (assimilée souvent à un mythe) qui a pour charge d’expliciter la pensée ésotérique. Le Rite est du niveau de l’Ordre Maçonnique ; l’Obédience est du niveau de l’humain, nécessité pratique mais non initiatique, alors que la Loge, l’appareil cérémonial, est la seule réalité maçonnique capable d’initier les Frères la composant et ayant la charge de « transmettre ».

      


      
        À quelque degré que ce soit, le Rite, destiné à harmoniser les rapports entre les êtres, à favoriser l’épanouissement individuel, met en action « le symbole agi » tant dans son expression verbale que dans sa gestuelle. Le symbole, manteau de la réalité, partie qui signifie la totalité, génère un cheminement de la pensée.

      


      
        Les Rites de la Maçonnerie dite spéculative (par admission de personnes extérieures au métier et donc à visée plus universelle) sont constitués de regroupements de thèmes relevant de l’Ancien Testament comme tradition judéo-chrétienne, plus que de pure tradition hébraïque, mais aussi de l’Évangile de Jean et notamment le Prologue et l’Apocalypse. Les Rites se nourrissent d’allusions à la tradition gréco-chrétienne ou encore à la période des croisades en ses motivations et conséquences, puis de cette algèbre de l’histoire qu’est la philosophie en tant que recherche de Sagesse, sans se limiter à l’interprétation du monde mais en voulant le transformer, ou poursuivre la création (Le septième jour, Dieu mit un terme à son travail de création, Gn 2, 2).

      


      
        Aujourd’hui se rencontrent couramment les pratiques et usages suivants dits :

      


      
        
          	
            Français et moderne tels que le Rite Français et le Rite Suédois (von Eckleff) ;

          


          	
            Écossais et moderne tels que le Rite Écossais Rectifié, Rite Écossais Philosophique, Rite Moderne Belge ;

          


          	
            Écossais et Ancien, c’est le cas du reaa dans ses versions successives ;

          


          	
            Français et Ancien (récent) tels que le Rite Français Rétabli ou Rite Français Traditionnel.

          

        

      


      
        Ces rites peuvent se distinguer dans l’ordonnancement de la loge : place attribuée aux surveillants, aux colonnettes, attribution inversée des mots sacrés aux colonnes à l’entrée de la loge…

      


      
        En l’état de la recherche historique maçonnique, il ne semble pas possible de dire quel est, et s’il y eut un rite d’origine.

      

    

    
      II. Le rituel (1564) [1]


      
        Du latin ritualis, le rituel est un ensemble de textes de référence fixant l’ordonnancement séquentiel des cérémonies.

      


      
        Le rapport Marty de la commission des rituels de la gldf, en 1948, le définit comme un ensemble de phrases symboliques, de symboles visuels ou sonores, de cérémonies diverses, de gestes, de signes qui se déroulent dans un certain ordre et qui doit être pratiqué par tous les ateliers rigoureusement de la même manière.

      


      
        Le rituel, mise en actes des mythes et symboles, pratiqué dans chaque Rite, est l’élément de base unifiant tous les membres du groupe dans un même esprit contribuant à affirmer leurs sentiments d’appartenance et d’identification dans une harmonie spirituelle. Ce cérémonial particulier sépare les initiés temporairement du monde extérieur par un espace sacralisé dans un temps hors du temps profane permettant aux Frères assemblés, dans un vécu initiatique partagé, d’oublier leur nature pour dépasser leur condition et s’élever vers l’Esprit. Le cérémonial du rituel est un moyen, la transformation de l’Être est le but.

      


      
        Tout rituel présente deux caractéristiques :

      


      
        
          	
            la méthode initiatique, qui relève de la Tradition et indique les arcanes du grade, dont le secret ne doit être connu que des seuls initiés par un ensemble symbolique relevant du verbal, des gestes, des nombres, des couleurs, du temps ;

          


          	
            le « cérémonial », façon de conférer cette méthode, selon différentes formes littéraires, favorise la transmission initiatique, se référant fréquemment à l’Ancien et au Nouveau Testament ou à des récits légendaires.

          

        

      


      
        Un Ordre Maçonnique doit s’enraciner dans la Tradition et porter en lui les éléments de l’Initiation. La Maçonnerie, pour rendre sa méthode plus efficace, l’a « enveloppée » de symboles, d’emblèmes, et propose une réflexion à tirer des mythes et légendes choisis et l’a divisée par classes et degrés, dont chacun présente un aspect particulier de la Tradition, qui constitue une étape sur le chemin de la Connaissance, afin de ne donner à ses adeptes qu’une instruction progressive, proportionnée à leur cheminement personnel et à leur « force ». Pour l’Ordre, le progrès véritable est guidé par la raison appuyée sur la Tradition. Si le progrès est continuité, la Tradition n’est pas le conservatisme : elle est transmission, donc mouvement.

      

    

    
      III. Mythes, légendes, signes et symboles


      
        Notre culture est issue de la triple rencontre de l’Occident, de l’Orient et de la Grèce antique, de Jérusalem à Rome, en passant par Athènes, sans oublier La Haye, Amsterdam, Königsberg…

      


      
        Si aucun Rite n’est supérieur à un autre, si la motivation de la pratique maçonnique est la volonté de se perfectionner, c’est l’accomplissement d’un rituel dont les trois premiers degrés sont toujours fortement inspirés de ceux que pratiquait la Grande Loge de Londres qui génère une forte cohésion au sein de l’Ordre Maçonnique.

      


      
        Mais c’est dans ce que les Frères ont de plus commun qu’ils se différencient le plus, l’interprétation des mythes et légendes.

      


      
        Les Francs-Maçons utilisent souvent indifféremment les termes de mythe et de légende. Ces récits relatent des faits imaginaires, non consignés par l’histoire, transmis par la Tradition et mettant en scène des êtres représentant symboliquement des généralités d’ordres philosophique ou métaphysique. Le mythe est une parole, un système de communication, un message, un mode de significations, c’est une forme. Porteur d’enseignement sous son aspect épuré, il ne se définit pas par l’objet de son message, mais par la façon dont il le professe. Toujours significatif d’autre chose que des personnages et des faits qu’il met en jeu, il renferme une signification exhaustive dont le conte ou la légende ne sauraient rendre compte. Tout mythe contient un enseignement symbolique qui peut donner prétexte à une démonstration ésotérique. « Pour être initiatique, le mythe doit nécessairement être réduit à l’échelle humaine, par une mutation en légendes initiatiques vécues par le récipiendaire pour faire du profane un initié. » [2].

      


      
        En Franc-Maçonnerie il y a une corrélation non seulement entre le signifiant et le signifié, mais avec le signe, qui est le total associatif des deux premiers termes. Car le signe est sens, le signifié est le concept et le signifiant est l’image acoustique (d’ordre psychique). Le mythe a effectivement une double fonction : il désigne et notifie, il fait comprendre et il impose. La forme du mythe n’est pas un symbole, le concept, lui, est déterminé : il est à la fois historique et intentionnel ; il est le mobile qui fait exister le mythe. Nullement abstrait, le concept est plein d’une situation. Par le concept, c’est toute une histoire nouvelle qui est implantée dans le mythe. On peut dire que le caractère fondamental du concept mythique, c’est d’être approprié au contexte qu’il veut rendre intelligible.

      


      
        Pourquoi utiliser le mythe ?

      


      
        D’un côté la raison le condamne et se doit de l’exorciser, de l’autre la vérité ne se laisse pas si aisément enfermer dans le seul langage de la rationalité conceptuelle. Aussi, ces récits légendaires transmis par la Tradition qui, à travers les exploits d’êtres fabuleux, fournit une tentative d’explication des phénomènes naturels et humains destinée à présenter, sous une forme concrète et imagée, une idée abstraite, une doctrine philosophique. Il y a nécessaire complémentarité entre mythos et logos. C’est ce qu’il se passe dans le mythe de la Caverne de Platon où l’enchaînement des hommes, prisonniers d’eux-mêmes, de l’opinion régnante, puis leur arrachement pour l’ascension vers la Lumière, en apprenant inlassablement et la nécessaire redescente vers les hommes encore enchaînés, peuvent être perçu comme un résumé de la vocation de la Maçonnerie.

      


      
        Selon Platon, le mythe a cinq caractères :

      


      
        
          	
            c’est un récit fictif comportant une action et des personnages ;

          


          	
            il rompt avec la démonstration dialectique et la remplace, c’est un autre type de discours non plus abstrait mais imagé, non plus déductif mais narratif, non plus argumentatif mais suggestif ;

          


          	
            ce n’est pas une méthode pour chercher le vrai, mais un moyen pour exposer du vraisemblable ;

          


          	
            s’il n’a pas prétention à la vérité certaine, il a prétention au sens, un sens caché, il est porteur de message. Il demande donc à être dépassé, interprété ; il reste très souvent ouvert sur de multiples niveaux de significations qu’un simple commentaire ne saurait épuiser ; il est différent de l’allégorie dont le sens est explicité image après image ;

          


          	
            le mythe contient implicitement une double intention pédagogique : il éclaire l’interlocuteur en difficulté, il aide autant à la réflexion qu’à la compréhension, même s’il n’est qu’intermédiaire ; il n’a pas seulement une morale, il est un stimulant moral.

          

        

      


      
        Les Maçons veulent en faire du mythe la base de leur quête spirituelle de sens, et s’ils se disent spiritualistes, c’est par raison et non par révélation. Si la religion est révélation, la philosophie est réflexion, la spiritualité est recherche et au reaa – c’est l’une de ses spécificités – dans sa recherche, chacun est libre de vivre la foi qu’il a élue.

      


      
        La légende (de légenda ce qui doit être lu, récit contenant un ou des enseignements reposant sur une vérité oubliée) est dépassée par le mythe. Le mythe d’Hiram est plus grand que l’allégorie légendaire dans ses fragments énigmatiques du grade de Maître. Sous la dimension anecdotique que l’on peut attribuer à la légende, le mythe agit pour la transformation intérieure de ce héros que nous sommes appelés à devenir [3].

      


      
        Si le signe conventionnel n’est compris que par les membres d’une sphère linguistique donnée, le propre d’un symbole est d’établir entre lui et celui qui cherche à le pénétrer un rapport qui varie selon l’individu, selon l’homme qui le contemple. La structure matérielle du symbole importe moins que ce qu’il suggère à l’homme à qui il est offert. Ce que crée le symbole est donc fonction des réactions du spectateur. S’agissant d’indémontrable, l’interprétation personnelle ne saurait s’imposer à l’autre et s’ériger en dogme. « La lettre enseigne les faits, l’allégorie ce qu’il faut croire, la morale ce qu’il faut faire, l’anagogie ce vers quoi il faut tendre », dit l’adage.

      

    

    
      IV. L’origine, les origines [4]


      
        En 1730, Samuel Prichard dans Masonry dissected relate : « L’institution originelle de la société des Francs-Maçons est fondée sur les Arts et les Sciences, principalement sur la Géométrie. »

      


      
        Les grands débats des historiens sur l’origine de la Franc-Maçonnerie présentent un grand intérêt, mais n’ont pas encore proposé une thèse pleinement satisfaisante.

      


      
        – La théorie de la transition entre opératifs (dont à ce jour, nous ne savons rien) et les spéculatifs, « les acceptés », nous apparaît aujourd’hui dépassée.

      


      
        – Les chercheurs accréditent aujourd’hui la thèse de l’emprunt. La Maçonnerie spéculative aurait, à l’origine, délibérément emprunté des textes et des pratiques des opératifs de façon indépendante, sans filiation directe (ni autorisation) ou à d’autres organisations [5]. Par exemple, l’expression (et non le symbole) de « Grand Architecte de l’Univers » (ou « de la Terre ») est utilisée par Philibert de l’Orme dans L’Architecture en 1567 ou par Kepler en 1596 et en 1609. Dans les textes maçons, on la retrouve dans le ms no 4 de Dumfries, puis dans les Constitutions d’Anderson.

      


      
        – Certains rites compagnonniques se référant aux légendes Salomoniennes, principalement dans les métiers du bâtiment, sont proches de ceux des Francs-Maçons.

      


      
        Le compagnonnage est une forme d’initiation fondée sur un métier avec des liens fraternels. L’histoire du compagnonnage est totalement indépendante de celle de la Franc-Maçonnerie, bien que certains d’entre eux (tels Raoul Vergez à la Loge de Tarbes) aient été initiés dans les loges maçonniques. Leurs rituels et symboles partagent avec la Maçonnerie bien des éléments communs. Ce sont les deux sociétés initiatiques les plus anciennes du monde occidental. Signalons pour mémoire l’existence dès le xe siècle d’un compagnonnage musulman (futuwwa ahilik).

      


      
        Quant à la Maçonnerie française, elle ne procède pas d’une fondation directe et autoritaire de la Maçonnerie anglaise, mais de l’initiative de Francs-Maçons d’origine britannique établis sur le sol français.

      

    

    
      V. Écossais, Écossisme


      
        Nos rituels ne proviennent pas d’Écosse bien que nous utilisions l’expression Franc-Maçonnerie Écossaise.

      


      
        La Maçonnerie d’Écosse de l’époque de William Schaw a créé les gentlemen masons, premiers Maçons non opératifs, néanmoins peu assidus en loge. Sir Robert Moray, initié le 20 mai 1641 dans la Loge Mary’s Chapel d’Édimbourg, n’y reviendra qu’une seule fois. Au xvie siècle, les Maçons acceptaient dans les loges des membres extérieurs aux métiers traditionnels de la Maçonnerie opérative. La Loge de Haughfoot, prés d’Édimbourg, mentionne sur son registre, en date du 22 décembre 1702, la particularité d’être exclusivement spéculative, sans aucun maçon ou constructeur de métier.

      


      
        Cependant, les spéculatifs et les loges les réunissant sont historiquement d’origine anglaise. Leurs membres, essentiellement sensibilisés par l’entraide mutuelle et la bienfaisance, recherchaient « une sociabilité apaisée », dans le contexte de l’époque, sans oublier le plaisir de banqueter de concert.

      


      
        Certains disent que le reaa s’est inspiré des Loges Écossaises installées par les stuartistes, en particulier à Saint-Germain-en-Laye. Les régiments irlandais et écossais qui suivirent la fortune des Stuarts auraient mis en place des loges maçonniques ; dont une qui aurait été créée en 1688 et serait devenue civile, sous le nom de Parfaite Égalité en 1752. Il y eut probablement en France une coexistence de loges Écossaises jacobites, d’esprit traditionnel, catholiques (partisanes des Stuarts), constituées selon les anciennes Règles, sans avoir à répondre de leurs actes à une autorité obédientielle supérieure, et des loges anglaises dites andersonniennes, « modernes » et immatriculées à Londres. La première loge anglaise fondée en France aurait été Amitié et Fraternité à Dunkerque en 1721 [6].

      


      
        D’autres pensent qu’on nommait « Écossais » en France, les Maçons pratiquant un autre Rite que les « modernes », faisant référence à la Grande Loge de Londres de 1717. Pour d’autres encore, le rite est dit Écossais pour surtout ne pas être anglais, Ancien par opposition aux Modernes et Acceptés, car extérieurs aux Métiers.

      


      
        Plusieurs Loges peuvent avoir inspiré le reaa. Vers 1730, est apparu en Angleterre le terme de Scots Master concernant des grades au-delà de celui de Maître. On relève aussi l’existence de la Scots masons Lodge en 1734, et il est fait mention de réception de Maîtres Maçons Écossais à la Loge Bath en 1735. Mais surtout, en 1740, des Frères « ont été faits Maîtres Maçons Écossais » selon le livre d’architecture de la Old Lodge no 1 à Londres.

      


      
        Mentionnons l’existence de la « Très Respectable Société des Maîtres “Écossois” de la Très Vénérable et Très Respectable Loge de l’Union », fondée le 30 novembre 1742. Cette loge sera très active et favorisera, en Prusse et au-delà, la création de nombreuses loges ; elle pourrait apparaître comme l’une des premières Mères Loges Écossaises.

      


      
        À Marseille, la Loge Saint-Jean d’Écosse se déclarait « Mère Loge Écossaise de Marseille », se réclamant d’une patente (légendaire ?) provenant directement d’Écosse par le biais d’un aristocrate jacobite. Elle sera en correspondance avec de nombreuses villes en Provence puis de toute la France et même en Martinique. Cette Mère Loge Écossaise, entre autres, donnera en 1770 des constitutions à la Loge parisienne de Saint-Lazare, qui deviendra Saint-Jean d’Écosse du Contrat Social, celle-là même où de Grasse-Tilly sera reçu.

      


      
        La première mention de degrés « Écossais » serait apparue en France à Bordeaux vers 1740. On trouve l’expression « Écossais » dans L’Ordre des Francs-Maçons trahis (1742) de l’abbé Pérau qui parle d’un « grade supérieur ou écossais ».

      


      
        Le terme d’Écossisme désigne le Rite Écossais Ancien et Accepté dans sa globalité en France alors que dans la plupart des pays et notamment aux États-Unis, il ne concerne que les grades supérieurs au 3e degré. Dès l’origine, la Maçonnerie écossaise souhaite approfondir les perspectives intellectuelles de l’Ordre, considérant qu’il est en permanence menacé d’appauvrissement (thème récurrent).

      


      
        Rappelons que James Anderson de la Grande Loge de Londres, chargé de réunir et de compiler l’histoire de charges et règlements d’après les Anciennes Constitutions [7], publia en janvier 1723, « Les Constitutions », marquées par leur libéralisme et leur tolérance envers les pratiques religieuses en vigueur, tant catholiques que protestantes, mais aussi politiques avec les jacobites et hanovriens. L’œuvre sans doute collective (avec notamment la participation de J. T. Desaguliers) connut une seconde réédition remaniée en 1738 et reconnaissant la régularité des loges d’Écosse, d’Irlande, d’Italie et de France, sous l’autorité de leurs propres Grands Maîtres, respectant toutes les mêmes statuts, devoirs et règlements… Toutes les organisations maçonniques du monde se réfèrent ainsi à l’une ou l’autre.

      


      
        Ce mouvement de rassemblement anglais fut très rapidement imité, en Irlande (1725), en France (1728, première Grande Loge de Paris dite de France, 1736), en Écosse (1736). Le 26 juin 1773 est créé le Grand Orient de France [8], par scission de loges provenant de la Grande Loge de France.

      


      
        L’institution du fameux Mot de Semestre provient des conséquences de cette séparation de 1773.


        


      

    
  


  


  
    
      Notes


      
        
          [1] Date de la première occurrence du mot, dans Rabelais, Cinquiesme Livre, Ch. Marty-Laveaux, éd., chap. xliii, p. 166.
        

      


      
        
          [2] Hervé Masson, Dictionnaire initiatique, Belfond, 1970.
        

      


      
        
          [3] Voir J.-C. Mondet, Du chevalier d’Orient au chevalier Kadosch, Éditions du Rocher, 2009.
        

      


      
        
          [4] Voir Roger Dachez, Histoire de la franc-maçonnerie française, puf, coll. « Que sais-je ? », n° 3668, 2011.
        

      


      
        
          [5] Voir les travaux publiés dans Renaissance traditionnelle, avril 1999 ; ceux d’ Éric Ward, dans aqc, n° 911978 ; de Colin Dyer, au sujet du ms Grand Lodge no 1 daté de 1583, introduisant essentiellement des nouvelles règles qui ne se réfèrent plus à la pratique opérative mais possèdent un caractère moral et religieux, 1986 ; L’Invention de la franc-maçonnerie, de Roger Dachez, Éd. Vega, 2008.
        

      


      
        
          [6] Il n’y a aucune preuve tangible sur son existence ni sur son fondateur, mais l’ancienne loge canadienne des Francs-maçons régénérés la citerait au xixe siècle.
        

      


      
        
          [7] En fait, il établit une filiation directe entre les écrits anciens et les siens propres.
        

      


      
        
          [8] Cf. les déclarations et manifestations de son bicentenaire de 1973.
        

      

    
  

  


  

  Chapitre II


  Le Rite Écossais Ancien et Accepté (reaa)


  
    

  


  
    
      I. De (multiples) racines possibles


      
        1/ Le grade de Maître Écossais est probablement né à Londres vers 1733 et a été détrôné par celui de Royal Arch ultérieurement (mentionné à Dublin en 1744). Ce 4e grade ne serait apparu qu’à la fin du xviiie siècle en Écosse et en 1743 en France, sous l’appellation fréquente de Maître Parfait. Cette 4e cérémonie s’inspirait de la reconstruction du second Temple par Zorobabel et allait initier probablement le développement de l’Écossisme.

      


      
        2/ Une loge de Maîtres Écossais fut fondée vers 1745 à Bordeaux, sous le titre distinctif de Parfaite Loge d’Écosse de Saint-Jean de Jérusalem (peut-être par Étienne Morin), recevant uniquement des anciens vm ou des surveillants. Ils se considéraient comme les Grands Surveillants des loges symboliques, capables de prescrire la Règle et de la faire observer. Une loge écossaise était tout simplement ce que nous appelons aujourd’hui une Loge de Perfection. Il fut pris l’habitude de désigner les loges ordinaires du nom de loge anglaise ou bleue, en référence à la couleur du cordon du Maître Moderne, celui des Maîtres Écossais étant rouge.

      


      
        3/ Les discours du Chevalier de Ramsay de 1736 [1] et de 1737 [2] introduisent le thème de la Chevalerie de l’Esprit en ses rôles de protecteur, de gardien, de constructeur, de transmetteur, de fédérateur ; c’est donc une véritable charte de spiritualité et un code général de pensée et d’action. Cette double réalité initiatique et traditionnelle affirme la spécificité du reaa et constitue l’Écossisme.

      


      
        4/ Ce Rite n’était à l’origine qu’un système de Hauts Grades et n’était pas pratiqué dans les loges symboliques, mais pour se différencier des loges bleues des modernes, ils établirent un Rite qui leur fut propre, inspiré des Anciens, mais plus proche du déisme philosophique que du théisme de l’« Ahiman Rezon » de Dermott (voir infra).

      


      
        5/ Les Hauts Grades se développent dans la seconde partie du xviiie siècle, sous des appellations plus ou moins lyriques et à orientations héroïques et généreuses. Il apparaît nécessaire de les ordonner pour constituer une progressivité initiatique par une Maçonnerie de Perfection en 10 puis 14 degrés. La première Grande Loge de France, dans un règlement du 11 décembre 1743, en son article 20, voulut limiter par un décret les prérogatives que s’attribuaient ces Maîtres Écossais, mais elle reconnut leur légitimité le 24 juin 1743.

      


      
        6/ Caractérisée par sa foi en la perfectibilité de l’Homme (Montaigne), la Maçonnerie des Anciens, tournée vers les individus, leur propose une démarche initiatique, véritable ascèse dans la recherche d’une autonomie spirituelle (le criticisme de Kant) et du perfectionnement de soi par la Connaissance. Elle se différencie de la Maçonnerie anglaise des Modernes, tournée vers les problèmes de société du moment, récusant tout despotisme et en particulier celui de l’Église, à la morale libérée à la façon de Roger Martin du Gard : « la Loi Morale, c’est nous qui l’avons faite, ce n’est pas nous qui avons été faits par elle ! »

      


      
        Le reaa se définit comme un ordre initiatique, procédant par degrés, du 1er au 33e, et permettant à ses adeptes de progresser dans cette hiérarchie de degré en degré pour autant que leurs facultés et leurs moyens propres le leur permettent.

      


      
        Chacun de ces degrés sanctionne l’acquisition d’un certain niveau de Connaissance et permet d’accéder à un état de plus en plus élevé de sagesse. Voie traditionnelle, il s’inspire de la grande diversité des mythes et des symboles universels et, s’il fait référence à des religions, c’est que l’aspect mythique qu’elles recèlent constitue une richesse essentielle du patrimoine de l’humanité et non de tel ou tel groupe humain comme le suggère souvent une approche historique des religions.

      


      
        Diverses interprétations sur l’acte de naissance du reaa sont formulées… De filiation anglaise et écossaise, le développement fut continental et en particulier français. Des hommes, des textes, ont été ou peuvent être considérés, dans une lignée successive, comme « grands témoins », voire dans leur ensemble, fondateurs de l’Écossisme. Nous nous limiterons à en aborder les pôles saillants.

      

    

    
      II. William Schaw (1550 ? -1602)


      
        Il fut nommé en 1583 intendant des bâtiments royaux du roi Jacques VI d’Écosse. Il s’intitule lui-même surveillant général des Maçons d’Écosse (General Warden). Il publie en 1598, puis en 1599, deux codes de statuts (retrouvés en 1860), rédigés en scots et non en vieil anglais, réglementant l’organisation de toutes les loges du Royaume et incluant la pratique du Métier et la conduite des Maçons en Écosse.

      


      
        Distinctes des structures de la corporation des différents Métiers, elles avaient la charge de conférer aux ouvriers les deux grades d’Apprenti-entré (qui donnait la faculté de rechercher l’emploi auprès d’un Maître) et celui de Compagnon du Métier (Fellow craft) ou Maître (séparés en deux degrés au xviiie siècle) qui leur permettait de solliciter leur entrée dans la guilde des Maîtres.

      


      
        L’intention de William Schaw était que ses loges soient des organismes locaux, permanents, coordonnés et supervisés au niveau national par le surveillant national des Maçons. La Franc-Maçonnerie moderne (spéculative) était née [3], avec un rituel, une tradition, le partage d’un secret simplement opératif – ou professionnel au début – au sein, suivant l’appellation du Métier, de la loge, mais avec une signification nouvelle. Ces gentlemen masons reçus, mais sans lien au Métier, allaient développer cet esprit et ces particularités, en Écosse et ailleurs.

      

    

    
      III. André Michel Ramsay (1686-1743)


      
        Ses apports furent essentiels à ce que deviendra l’Écossisme. Cet aventurier du religieux né à Ayr en Écosse en 1686 était fils d’un père calviniste et d’une mère anglicane. Successivement calviniste, quaker [4], il devint anabaptiste [5].

      


      
        Peut-être avait-il étudié Montaigne, sous l’influence de cet autre Périgourdin d’origine qu’était Fénelon, dont il fut le disciple, voire l’exécuteur testamentaire, et qui l’amena au catholicisme avant de s’adonner au quiétisme [6] après 1715.

      


      
        Fait Chevalier de Saint-Lazare par le Régent de France en 1723, membre de la Royal Society en 1729, Michael de Ramsay fut donc toute sa vie à la recherche d’un équilibre spirituel et d’une conception du sens de la vie plus établie et plus acceptable après ses nombreux voyages successifs en terres dogmatiques. Il en récusait leurs affirmations de vérités indiscutables, totalement opposé à la notion de prédestination, convaincu, comme l’auteur des Essais, de la perfectibilité de l’Homme.

      


      
        Aussi, ne nous étonnons pas si la Maçonnerie et sa religion naturelle l’ont séduit. Il aurait été initié le 13 mars 1730 à la Loge Horn de Westminster (celle qui initia Montesquieu) et dont le duc de Windsor fut vm. Il est surtout connu par les Enfants de la Veuve, pour ses discours. Le premier (en dépit de certaines allégations fantaisistes) inspira probablement la création des premiers ateliers spécifiquement de Hauts Grades prétendant rétablir la pureté originelle des Traditions maçonniques pour se distinguer des Maçons « ordinaires ». Dans une première partie de ce discours, il énonce particulièrement les buts que se propose l’ordre :

      


      
        « Les hommes ne sont pas distingués essentiellement par la différence des langues qu’ils parlent, des habits qu’ils portent, des pays qu’ils occupent, ni des dignités dont ils sont revêtus. Le monde entier n’est qu’une grande république dont chaque nation est une famille, et chaque particulier un enfant. C’est pour faire revivre et répandre ces anciennes maximes prises dans la nature de l’homme que notre société (les Francs-Maçons) fut établie. Nous voulons réunir les hommes d’un esprit éclairé et d’une humeur agréable, par l’amour des Beaux-Arts… Nos ancêtres, les Croisés, voulurent réunir ainsi dans une seule confraternité les sujets de toutes les nations… le but unique est la réunion des esprits et des cœurs, pour les rendre meilleurs et former dans la suite des temps une nation spirituelle […].

      


      
        La saine morale est la seconde disposition requise dans notre société. Nous bannissons de nos loges toute dispute. Nous avons aussi nos mystères ; ce sont des signes figuratifs de notre science, des hiéroglyphes très anciens et des paroles tirées de notre Art. » [7].

      


      
        Puis, Ramsay aborde l’origine « comme le goût suprême de l’ordre et de la symétrie et de la projection ne peut être inspiré que par le Grand Géomètre Architecte de l’Univers dont les idées éternelles sont les modèles du vrai beau » et son institution par les Croisés en Terre Sainte et son passage en Europe, le goût pour les Arts Libéraux (troisième qualité requise).

      


      
        Il existe différentes versions de ce(s) discours. Celle du 26 décembre 1736 à Paris lui valut d’être nommé dès le lendemain Grand Orateur par Lord Derwenwater, Grand Maître de l’Ordre. Il devait en donner une seconde lecture (complétée, modifiée et nettement plus ésotérique) à la tenue de Grande Loge du 24 mars 1737. Mais son protecteur, le Cardinal de Fleury, auquel il soumit le texte, pour raison probablement diplomatique [8], s’y opposa. On n’entendit plus parler de Ramsay, qui mourut le 6 mai 1743 à Saint-Germain-en-Laye, mais le discours resta, fréquemment publié et à l’occasion quelque peu modifié.

      


      
        Ramsay nous a montré que l’Initiation maçonnique s’appuie fortement sur la Tradition, laquelle s’enracine elle-même dans une culture résultant, au minimum, de la triple rencontre du judaïsme, de l’hellénisme et du christianisme. Une Tradition entendue comme un savoir immémorial et absolu auquel l’Initié souhaite se relier, maillon d’une chaîne qui relie chaque Initié à ses prédécesseurs, depuis l’origine des temps en des éveils successifs de niveaux de conscience ascensionnels.

      


      
        Nous sommes rattachés à l’Ordre Maçonnique qui, lui, dépasse les particularités toutes humaines des Obédiences. C’est bien le Chevalier de Ramsay qui a propagé le concept d’Ordre par analogie avec les ordres de chevalerie ou religieux. Le premier, peut-être, qui a montré comment la Maçonnerie a recueilli les trois types d’Initiation :

      


      
        
          	
            l’artisanale, par la beauté du réalisé ;

          


          	
            la chevaleresque, en affrontant les forces hostiles du corps et de l’esprit ;

          


          	
            la sacerdotale, celle des prêtres qui blasonnent le Verbe et la Sagesse.

          

        

      

    

    
      IV. Anciens et Modernes


      
        La fm spéculative s’établit en Irlande vers 1725. Le 20 mai 1753 se constitue à Londres La Grande Loge des Maçons libres et acceptés selon les anciennes institutions. En fait, la fondation de la Grande Loge dite des Anciens (Antients) se fit en trois étapes. Le 15 juillet 1751, une centaine de Maçons, essentiellement d’origine irlandaise, qui s’étaient vus refuser l’entrée dans les loges londoniennes, se réunissent à Londres dans le quartier de Soho et forment un grand comité de la très ancienne et honorable confrérie des Maçons libres, regroupant les six loges qu’ils viennent de créer. Il est fait mention en juin 1752 des dénominations Anciens et Modernes, qui conduiront la transformation le 20 mai 1753 de Grand Comité en Grande Loge [9].

      


      
        Grande Loge dite des anc(t)iens ou Grande Loge Atholl, du nom de famille de plusieurs Grands Maîtres, sous l’influence d’un immigré irlandais peintre en bâtiments, devenu courtier en vins : Laurence Dermott (1720-1791).

      


      
        Celui-ci écrivit en réaction à l’ouvrage majeur d’Anderson [10], les Constitutions des Anciens ou Constitutions de La Grande Loge de 1753, un ouvrage intitulé Ahiman Rezon, pouvant être traduit en : Lois des Frères désignés ou choisis [11]. Il publia une première édition en 1756, puis une seconde en 1764.

      


      
        Les Anciens reprochaient aux membres de la première Grande Loge dite de 1717 d’avoir dénaturé la Tradition (modifications dans les cérémonies et les secrets maçonniques) et entendaient la restaurer dans sa pureté originelle. Pour les déprécier, ils les qualifièrent de « Modernes ». Ainsi, les Anciens étaient plus récents que les Modernes !

      


      
        Les modifications essentielles aux Constitutions de 1723, en dehors de la réintroduction du mot « Landmark » (sorte de loi morale, principes fondamentaux, en 25 points qui devaient être préservés), concernent en particulier les éléments suivants :

      


      
        
          	
            l’introduction du « Royal Arch » donné à la deuxième partie du grade de Maître et conféré uniquement à ceux qui avaient été vm d’une loge (1764) ;

          


          	
            quiconque désire devenir fm doit être informé qu’il doit croire fermement dans l’existence de la Divinité, qu’il doit l’adorer et lui obéir en tant que Grand Architecte et Gouverneur de l’Univers ;

          


          	
            il est tenu d’adhérer aux grands principes essentiels de la religion révélée sur laquelle tous les hommes sont d’accord, alors que la façon et les formes d’adoration sont laissées à leur propre jugement ;

          


          	
            la fm recommande et enseigne la religion et la moralité comme essentielles à sa propre prospérité et au bonheur de ses membres. Un athée ne peut pas être admis parce qu’il ne pourrait se considérer comme lié par une obligation religieuse ;

          


          	
            toutefois, la fm n’enquête pas sur les religions particulières ou la dénomination de ses membres. C’est là une question qu’il est sage de laisser à Dieu et à eux-mêmes ;

          


          	
            la moralité et les devoirs religieux du Maçon sont contenus dans ce commandement : « Tu aimeras le seigneur ton Dieu de tout ton cœur et tes voisins, comme toi-même. »

          

        

      


      
        Contrairement à une croyance répandue, la Maçonnerie des Anciens est plus déiste que celle des Modernes. Des pourparlers entre les deux groupes maçonniques rivaux ont lieu entre 1809 et 1813 afin de les réunir, les deux Frères royaux, le duc de Kent et le duc de Sussex étant placés respectivement à la tête des Moderns et à celle des Anciens. La Grande Loge Unie d’Angleterre naît le 27 décembre 1813 (387 loges pour la Grande Loge dite de 1717 et 280 pour la Grande Loge des Anciens de 1753). Ses statuts édités en 1815 diffèrent de ceux d’Anderson de 1723 marqués par la Tradition de Métier. Les Anciens imposent leur croyance en Dieu, alors que Desaguliers et Anderson ont préconisé la liberté du culte pour chaque Maçon.

      

    

    
      V. Les Grandes Constitutions de 1762, dites de Bordeaux


      
        Elles auraient été élaborées par neuf commissaires du 20 au 22 septembre 1762 [12] ; éléments très controversés pour les historiens, en raison d’homonymies et de l’absence de textes originaux. Selon le très documenté bibliothécaire de la gldf, Albert Lantoine (1859-1949) et d’autres chercheurs, deux organisations, à l’époque, se partagent en France le pouvoir sur les 30 degrés au-delà du troisième.

      


      
        La Grande Loge de Saint-Jean de Jérusalem crée en France des ateliers que l’on peut assimiler aux Grades de Perfection, en 15 grades, se terminant avec celle de Rose-Croix, comportant un Conseil des Chevaliers d’Orient Souverains Princes Maçons et une organisation chapitrale, le Conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident, qui ne fit plus parler de lui après 1782.

      


      
        Cependant, deux points, prétendus, essentiels doivent être examinés.

      


      
        1/ La nomination par le Souverain Grand Consistoire des Sublimes Chevaliers de Royal Secret et Princes de la Maçonnerie de neuf commissaires siégeant à Bordeaux du 20 au 22 septembre 1762. Lesdits commissaires auraient élaboré des textes fondateurs intitulés « Règlements, Arrêtés en 35 articles, Instituts en 18 articles, Règlements Généraux en 26 articles et Constitutions de la Maçonnerie de Perfection, en 7 classes et 25 degrés », dont les titres et l’ordre n’ont jamais été modifiés. Ces documents, unifiant et synthétisant les 25 grades du Rite de Perfection, vont générer ultérieurement le Rite Écossais Ancien et Accepté. Remarquons que le dernier grade s’intitulant Souverain Prince de Royal Secret ne serait apparu que vers 1768.

      


      
        Le scdf a publié en 1832 une Collection des décrets, arrêtés et décisions comportant :

      


      
        
          	
            règlemen(t)s : 22 septembre 1762, les Constitutions du Souverain Grand Consistoire établi à l’Orient de Bordeaux (avec adjonction de textes dits intermédiaires rassemblés par le Frère Jubé, mais ne citant aucune source) [13];

          


          	
            constitution : 1er mai 1786, Constitutions, Statuts et Règlements Généraux du grand Frédéric II, roi de Prusse.

          

        

      


      
        2/ Ces 25 grades du Rite de Perfection auraient été transmis avec délivrance d’une patente de député [14] et de Grand Inspecteur au Frère Étienne Morin, en août 1761, partant pour Saint-Domingue, pour propager le Rite avec capacité de créer, c’est-à-dire d’admettre aux Hauts Grades des Frères du Nouveau Monde (voir infra).

      


      
        Ces Constitutions restent une énigme. L’original de ce document n’a jamais été retrouvé. De nombreux auteurs contestent l’existence de ces textes ou la date de leur rédaction ou encore leur contenu, dont Albert Lantoine, membre du scdf en 1924, Albert Pike mais aussi et plus récemment Alain Bernheim, dont les travaux sur le manuscrit Francken de 1771 [15] et son remarquable ouvrage, Une certaine idée de la franc-maçonnerie, précise que la première allusion connue à ce document de 1762 se trouve dans le corps du texte signé par Morin, établissant un Grand chapitre de Princes du Royal Secret à Kingston le 30 avril 1770.

      


      
        Comment était structuré ce Rite de Perfection ? Il s’agissait de sept classes au sein desquelles la progression entre chaque degré était fixée en nombre de mois tels que :

      


      
        
          	
            première classe : 1er Apprenti, 2e Compagnon, 3e Maître (15 mois).

          


          	
            deuxième classe : 4e Maître Secret, 5e Maître Parfait, 6e Secrétaire Intime, 7e Intendant des Bâtiments, 8e Prévôt et Juge (21 mois minimum).

          


          	
            troisième classe : 9e Chevalier Élu, 10e Chevalier Élu des 15, 11e Élu Illustre Chef des 12 tribus (7 mois).

          


          	
            quatrième classe : 12e Grand Maître Architecte, 13e Chevalier Royal Arche, 14e Grand Élu Ancien Maître Parfait (5 mois).

          


          	
            cinquième classe : 15e Chevalier de l’Épée, 16e Prince de Jérusalem, 17e Chevalier d’Orient et d’Occident, 18e Chevalier Rose-Croix, 19e Grand Pontife ou Maître Ad Vitam (9 mois minimum).

          


          	
            sixième classe : 20e Grand Patriarche, 21e Grand Maître de la Clef de la Maçonnerie, 22e Prince du Liban Chevalier de Royal Hache (9 mois).

          


          	
            septième classe : 23e Souverain Prince Adepte Chef du Grand Consistoire, 24e Illustre Chevalier Commandeur de l’Aigle Blanc et Noir (qui deviendra l’actuel 30e Chevalier Kadosch), 25e Très Illustre Souverain Prince de la Maçonnerie, Grand Chevalier Sublime Commandeur du Royal Secret ou Prince Sublime (15 mois) qui deviendra l’actuel 32e degré. Nous reviendrons sur ces appellations.

          

        

      

    

    
      VI. Étienne Morin (Cahors, v. 1717-Kingston 1771)


      
        Personnage central quant à la propagation de l’Ordre aux Antilles et en Amérique et notamment l’organisation et la diffusion des Hauts Grades. Fondateur notamment des Élus Parfaits en 1745 à Bordeaux, dont il va signer les Règlements, il y institue une Mère Loge de l’Écossisme avant celles de Marseille et Lyon. Il reçoit le 27 août 1761 de la gldf des lettres patentes pour établir « dans toutes les parties du monde la Parfaite et Sublime Maçonnerie, fonder des loges, admettre et élever des Frères aux sublimes degrés de la plus haute perfection… ».

      


      
        Les 25 sublimes degrés seront définis en 1762 à Bordeaux. Communiqués à Henry Francken (nommé Très Grand Inspecteur Adjoint), qui les transcrira en anglais sous le nom de « Ordre du Royal Secret », appelé ultérieurement « Rite de Perfection », et les signera comme « Prince du Royal Secret ». Ce manuscrit fut retrouvé à Londres en 1976-1977 [16]. Il recopiera deux autres manuscrits retrouvés en 1935 (Massachusetts) et 1970 (Lancashire), concernant les rituels du 4e au 25e degré.

      


      
        Le 12 novembre 1796 furent constitués à Charleston par Isaac Hyman Long, des Députés Inspecteurs Généraux, dont le comte de Grasse-Tilly et son beau-père, Jean-Baptiste de la Hogue. Le 13 janvier 1797 fut ainsi créé un Grand et Sublime Consistoire du 25e degré.

      


      
        La ou les patentes « Morin ». – De nombreuses querelles ont eu lieu à ce sujet jusqu’à la fin du défunt siècle. Aujourd’hui, les historiens et les chercheurs (Maçons ou non initiés) ont démontré l’existence d’Étienne Morin et des pouvoirs qui lui avaient été confiés [17]. L’enjeu, bien qu’occulté à ce jour dans la plupart des organisations maçonniques européennes concernées est l’un des critères de la légitimité du reaa ! Il s’agit bien de sa source immédiate : l’ordre du Royal Secret appelé improprement Rite de Perfection. Nous nous limiterons à l’évocation de deux documents qui justifient l’existence de Morin :

      


      
        
          	
            Selon une lettre [18] adressée le 15 novembre 1766, par la gldf à la Loge bordelaise L’Amitié en réponse à plusieurs questions, il est précisé la révocation (décision de la Grande Loge de France du 17 juillet 1766) des pouvoirs et de la patente de Morin (il en avait donc une !) et l’attribution au Frère Martin, successeur dudit Morin entre la France et les Antilles : « pour concilier tout et rétablir l’uniformité en supprimant la variété et la nouveauté. À l’égard des Lettres de Constitutions pour travailler dans les grades supérieurs, elles vous seront expédiées dès que le Travail commencé par les commissaires [ceux de 1762 ?] sera achevé : les difficultés et le projet ont été communiqués au vf Vuibert, votre député qui, sans doute vous en rendra compte ».À l’époque, c’est la gldf qui délivrait les patentes pour les Hauts Grades. Elle se considérait alors comme souveraine sur l’ensemble des grades de la Maçonnerie. Cependant, des tenues de Hauts Grades sont bien pratiquées depuis de nombreuses années ; la première divulgation des rituels (essentiellement les catéchismes ou instructions) eut lieu à Metz en 1763 : l’affaire Pincemaille ou les secrets de l’Écossisme imprimés et vendus aux profanes, sous le nom de : Conversations allégoriques organisées par la Sagesse. La Grande Loge convoquera le Frère Pincemaille à Paris en octobre 1764 mais l’absoudra le 7 février 1765 et entreprendra de récupérer et de faire passer au pilon l’ensemble des documents édités. Bien sûr, tout ne fut pas détruit…

          


          	
            En décembre 2001, Michel Barat, Grand Maître de la gldf, remit à Hubert Greven, Grand Commandeur du scdf, l’une des copies originales manuscrites (établie entre juillet 1804 et mars 1805) des « lettres patentes et pouvoirs accordés par la Grande Loge et Souverain Grand Conseil des Sublimes Princes de la Maçonnerie à Étienne Morin Respectable Frère de l’Orient de France ». Cette copie, provenant des fameuses archives russes restituées en 2000 à la gldf, contient les quatre premières pages, aujourd’hui disparues, du registre de Grasse-Tilly. Elle authentifie surtout la filiation des pouvoirs de Morin à Grasse-Tilly, par la soumission (nomination) de Grasse à la patente Long (sa constitution d’Inspecteur Général de l’Ordre des Sublimes Princes du Royal Secret par Hyman Isaac Long – ?-1797).

          

        

      

    

    
      VII. Les Grandes Constitutions de 1786, dites de Berlin


      
        Précédées par les Grandes Constitutions Maçonniques ratifiées à Berlin le 25 octobre 1762, celles dites du 1er mai 1786 furent prétendument signées par Frédéric II, roi de Prusse, peu avant sa mort. Conscient des grands désordres qui mettent en péril l’Ordre Maçonnique placé sous sa protection et son commandement, le souverain décide d’assembler et de réunir en un seul corps de Maçonnerie tous les Rites du Régime Écossais dont les doctrines sont, de l’aveu de tous, à peu près les mêmes que celles des anciennes institutions, en un Rite dit Ancien ou Rite Ancien et Accepté [19]. Dans ce texte, relevons :

      


      
        
          	
            « que tout Maçon sera tenu de parcourir successivement chacun des degrés du rite, avant de parvenir au plus sublime et dernier, celui de 33e, Grand Inspecteur Général de l’ordre qui surveillera, dirigera et gouvernera tous les autres » ;

          


          	
            « il sera constitué un seul Suprême Conseil dans chaque grande nation, royaume ou empire d’Europe mais deux en Amérique septentrionale… ».

          

        

      


      
        Ces grandes constitutions et l’organisation du 33e degré semblent avoir vu le jour « sous influence française » en Amérique vers 1802. Les recherches d’Albert Lantoine confirment cette hypothèse.

      


      
        À ce jour, il n’a pas été retrouvé l’exemplaire original, seules des copies existent (Dalcho, Juridiction Nord États-Unis, qui y fait allusion dans la circulaire aux deux hémisphères, sans en donner le texte ; Delahogue – non daté ; Thory, datée de 1805 ; Pyron, datée de 1806 ; de Grasse-Tilly, 1817). Malgré les modifications successives, intervenues dans le temps, tous les Suprêmes Conseils du monde s’y référeraient toujours.

      

    

    
      VIII. La Circulaire aux deux hémisphères du sc de Charleston du 4 décembre 1802


      
        Le gc des États-Unis d’Amérique, John Mitchell, convoqua son Conseil Suprême le 10 octobre 1802 en vue d’adresser une circulaire à tous les Maçons des deux hémisphères. Son objectif, selon le Lieutenant Grand Commandeur, Frédéric Dalcho, consistait à : « expliquer l’origine et la nature des degrés sublimes de la Maçonnerie et leur institution en Caroline du Sud » [20]. Mais retracer le cours de la Maçonnerie et fixer avec précision les dates de la Constitution de chacun des degrés relève de la plus grande difficulté. Une commission de trois membres fut chargée de la rédaction de cette Circulaire ce même jour, qui fut présentée à ladite assemblée du 4 décembre 1802. C’est, pour certains auteurs, l’acte de naissance du reaa.

      


      
        Observons dans cette Circulaire que les origines françaises du Rite sont clairement indiquées : « Quand le Frère Morin arriva à Saint-Domingue, conformément à sa patente, il nomma le frère H. Hayes Inspecteur Général délégué pour l’Amérique du Nord. Le 31 mai 1801, le sc du 33e degré pour les États-Unis fut inauguré le 21 février 1802, notre Illustre Frère le Comte Alexandre De Grasse [Tilly], inspecteur général délégué fut nommé Grand Commandeur des Antilles Françaises. »

      


      
        Suivent les dénominations des degrés maçonniques, conférés par la Loge Symbolique (1er, 2e, 3e) ; puis les six suivants, conférés par la Grande Loge Sublime ; du 10e au 15e par les Princes de Jérusalem ; du 16e au 24e conférés par le Conseil des Grands Inspecteurs et enfin du 25e aux 30, 31, 32e : Prince du Royal Secret, conférés par le Conseil des Grands Inspecteurs qui sont Souverains de la Maçonnerie, et les 33e Souverains Grands Inspecteurs Généraux, Officiers nommés à vie.

      


      
        L’extrait fidèle des délibérations du Conseil signé par Le Grand Commandeur John Mitchell [21] est certifié par Abraham Alexander, Secrétaire du Saint-Empire, en date du 4 décembre 1802.

      


      
        Ainsi s’est donc créé le Rite Écossais Ancien et Accepté, ensemble original et progressif en 33 degrés, constitué et étendu à partir des 25 degrés du Rite de Perfection au sein du Suprême Conseil des États-Unis fondé à Charleston qui, par le jeu des cooptations successives, tenait directement ou indirectement ses pouvoirs d’Étienne Morin [22]. Il apparaîtra en France à partir de 1804.

      

    

    
      IX. Alexandre de Grasse-Tilly (1765-1845)


      
        Comte et Marquis de Tilly et fils de l’Amiral bien connu, Alexandre de Grasse-Tilly fut initié en 1783 dans la Loge Saint-Lazare devenue Saint-Jean d’Écosse (du) le Contrat Social. Il débarqua à Saint-Domingue en 1788 pour recueillir l’héritage de son père, puis se rendit à Charleston, fonda la Loge La Candeur, puis la Loge La Réunion en août 1800. Lors de son retour en France, en juillet 1804, il rejoignit Paris où il déploya une intense activité maçonnique, suite à la patente qu’il avait reçue le 21 février 1802 de ce premier Suprême Conseil constitué à Charleston en 1801.

      


      
        Dans un passage de cette patente, il est écrit : « Certifions aussi que notre susdit T. Ill. F. De Grasse-Tilly est Grand Commandeur à vie du Suprême Conseil des Isles françaises d’Amérique. Autorisons et donnons pouvoir à notre dit Frère De Grasse-Tilly de constituer, établir et inspecter toutes les loges, chapitres, conseils et consistoires de l’Ordre Royal et Militaire de l’ancienne et moderne Franche-maçonnerie sur les deux hémisphères, conformément aux Grandes Constitutions. » On observe ainsi que cette patente donnait à Grasse-Tilly le pouvoir de créer des loges, même dans un pays où la Maçonnerie existait, et ce, dans les deux Rites « Ancien et Moderne ».

      


      
        À Paris, Vénérable de la Loge Écossaise Saint-Napoléon, il fonde le Suprême Conseil provisoire de trois membres le 22 septembre 1804 et crée le 17 octobre 1804 un Consistoire pour unifier l’Écossisme. Il établit ensuite le Suprême Conseil de France avec le nombre requis de neuf membres le 20 octobre 1804. Il participera à la constitution de la Grande Loge Générale Écossaise du Rite de Ancien et Accepté, le 22 octobre 1804 [23], dont il sera le représentant du Grand Maître (Louis Bonaparte puis Kellermann). À partir de là, une série d’événements touchant l’Écossisme français s’enchaîne.

      


      
        Le 1er novembre 1804, la Grande Loge Générale Écossaise (glge) annonce sa naissance par circulaire adressée à toutes les loges de France. La naissance de ce nouveau corps maçonnique inquiète immédiatement le Grand Orient et l’Empereur qui souhaite une Maçonnerie unie pour mieux la contrôler. Les deux Obédiences vont devoir amorcer immédiatement des négociations (Roetttiers de Montaleau et Kellermann).

      


      
        Le 3 décembre 1804, réunis au domicile de Kellermann, les commissaires des deux Obédiences signent un acte d’Union et Concordat qui unit les deux Obédiences (ratifié par chacune d’elle dès le 5 décembre) et définit un nouvel Ordre Maçonnique. Ce même jour, une députation de la glge se rend à la fin des Travaux du Grand Orient. Elle est reçue sous la voûte d’acier et de Grasse-Tilly, représentant le Grand Maître, prononce « le vœu d’une réunion absolue, franche et éternelle ! ».

      


      
        Le 29 décembre de la même année, des Frères du Grand Orient sont promus au 33e degré par le scdf et prêtent serment de fidélité au Suprême Conseil et allégeance au Grand Commandeur de Grasse-Tilly.

      


      
        Le 9 janvier 1805, la glge va déposer ses sceaux, documents et archives au Grand Orient de France conformément aux dispositions de l’Acte d’union et ce compris les rituels des trois premiers degrés du Rite Écossais, et ceux des 30 degrés ultérieurs du Rit Écossais Ancien et Accepté. Le Frère Pyron conservera comme dépositaire les procès verbaux du concordat.

      


      
        Dans ses Annales de la Franc-Maçonnerie, Guy Chassagnard [24] rapporte le texte écrit au go de la Loge la Réunion des Étrangers suite à la signature de l’Acte d’Union : « nous continuerons à professer le Rit Écossais que nous avons toujours suivi, nous y joindrons seulement à l’avenir les formes du Rite Ancien et Accepté ». C’est la justification moderne du Rite Écossais Ancien et Accepté issu de l’association opportune des loges symboliques de Rite Écossais Philosophique et d’ateliers dits supérieurs de Rite Ancien et Accepté.

      


      
        Mais bientôt des dissensions apparaîtront. Nous laissons à des historiens impartiaux la tâche de nous éclairer sur la réalité et le partage des responsabilités. Relevons cependant la controverse concernant l’Acte d’Union (Concordat) : « le go déclare qu’il unit à lui les Respectables Frères travaillant exclusivement d’après les principes du Rit Écossais Ancien et Accepté ».

      


      
        Par circulaire du 17 juin 1805, le go annonce qu’il a créé le 21 mai un Grand Directoire des Rites. De Grasse-Tilly considère qu’il s’agit là d’une violation du Concordat. Un arrangement est trouvé, le Suprême Conseil abandonne au Grand Orient l’administration des grades bleus de l’Écossisme du 1er au 3e degré et lui délègue les pouvoirs pour l’administration du 4e au 18e degré. Le scdf se réserve la direction du 19e au 33e degré (ce modus vivendi sera appliqué jusqu’en 1814) et constitue le « Grand Consistoire de France ».

      


      
        Après bien d’autres péripéties, le 18 août 1815, le scdf déclare : « le projet de centralisation des rites proposé par le go n’est pas admissible et il n’y a pas lieu à cette centralisation… ». Et par circulaire du 26 août : « qu’il vient de consacrer définitivement l’indépendance du Rit Écossais Ancien et Accepté ».

      


      
        Mais suite à la chute de l’Empire, le scdf se mit « en sommeil » jusqu’en 1821. Le 6 juin se constituera la Loge de la Grande Commanderie, composée de tous les Souverains Grands Inspecteurs Généraux du 33e « et tous autres Maçons écossais qui obtiendront la faveur d’y être admis ». Il lui succédera le 22 juillet 1822, la Grande Loge Centrale du Rite Écossais Ancien et Accepté, installée le jour de la Saint-Jean d’hiver. Divisée en trois sections, la première est celle des degrés symboliques jusqu’au 18e, puis du 19e au 32e compris, la troisième est la section d’administration. Cette répartition perdurera jusqu’en 1894.

      


      
        Mais un autre événement altère à nouveau la sérénité des Travaux. Napoléon III, pour contrôler l’action des Maçons, s’emploie à constituer une seule organisation maçonnique en nommant à sa tête le dévoué maréchal Magnan, par décret impérial du 11 janvier 1862 :

      


      
        « Napoléon, etc., considérant les vœux manifestés par l’Ordre Maçonnique de France de conserver une représentation centrale avons décrété et décrétons ce qui suit :

      


      
        
          	
            Art. 1. Le Grand Maître de l’Ordre Maçonnique de France jusqu’ici élu pour trois ans, en vertu des statuts de l’ordre, est nommé directement par nous, pour cette même période.

          


          	
            Art. 2. S. Exc. le maréchal Magnan est nommé Grand Maître du Grand Orient de France. »

          

        

      


      
        Les caciques du go durent accepter cette décision. (Magnan, profane, reçut le matin de son installation tous les degrés de l’Écossisme !) Ils allaient très vite utiliser l’homme de guerre pour tenter par la force ce que la diplomatie n’avait pu obtenir. Mais allait s’opposer un Frère peu commun de 85 ans !

      

    

    
      X. Jean-Pons-Guillaume Viennet (1777-1868)


      
        Né à Béziers, Jean-Pons-Guillaume Viennet fut lieutenant dans l’artillerie de marine en 1796 et, chef d’escadron en 1815, il rencontra le futur maréchal Magnan. Rayé des cadres en 1827, à la suite d’une publication « séditieuse », il fut élu député la même année. Devenu écrivain, élu membre de l’Académie française en 1830, il en devint secrétaire perpétuel et mourut en 1868 à l’âge de 86 ans, trois ans après le maréchal Magnan.

      


      
        Nommé membre du Suprême Conseil le 20 janvier 1826, il occupa les fonctions de Grand Secrétaire Général, Grand Chancelier et fut choisi le 16 janvier 1848 par le Grand Commandeur le Duc Decazes comme Lieutenant Grand Commandeur. À la mort du duc Decazes, il devint naturellement le Grand Commandeur du scdf (24 octobre 1860), et ce, pendant huit années.

      


      
        Le go, agité par la querelle de deux Princes de la Maison impériale qui se disputaient la Grande Maîtrise, s’inquiétait de l’avenir car on parlait de fermer les loges. Viennet interrogea le préfet de police qui lui avoua : « Le Gouvernement avait décidé de laisser aller le Rite Écossais tant qu’il serait de ce monde… je ne vous impose rien si ce n’est d’embaucher ni accepter aucune loge du Grand Orient. » Mais le Maréchal Grand Maître allait bientôt interpeller le Grand Commandeur du scdf dans le salon d’un ami commun :

      


      
        
          	
            « – Disposez-vous à me reconnaître à votre tour, je suis le Grand Maître de toute la Maçonnerie et Je ne souffrirai pas de petite église !

          


          	
            Nous verrons, répondit Viennet. »

          

        

      


      
        Cependant, ce dernier recevait le 1er février 1862 une lettre officielle du Maréchal Grand Maître :

      


      
        « J’ai l’honneur de vous inviter à demander aux Loges de votre Obédience de se réunir aux Loges du Grand Orient pour travailler dans les Ateliers de la rue Cadet et à vous fondre dans cette grande famille… »

      


      
        L’académicien qui a jadis quitté l’épée pour la plume répond le 3 février au Maréchal Grand Maître une lettre fort digne : « Nous sommes forcés, Monsieur le Maréchal [25], de demeurer tel que nous sommes, de travailler à part, à l’abri de la protection qui m’a été promise, jusqu’au moment où il conviendra à l’autorité publique de nous la retirer. Que l’Empereur explique son décret suivant vos désirs, et je me démets à l’instant de mes fonctions de Souverain Grand Commandeur Grand Maître, car nos statuts nous obligent à nous soumettre. Quant à ce qui me concerne personnellement, j’ai perdu des dignités bien plus importantes sans en perdre ni le sommeil ni la santé et je suis tout résigné à n’avoir plus d’autre obligation dans ce monde que l’usage de ma plume. »

      


      
        Le maréchal Magnan déclara le 28 avril en séance du Conseil du gm : « la volonté du Gouvernement n’a pas été de désigner un Grand Maître au Grand Orient et de laisser au Suprême Conseil sa direction actuelle. Il sera heureux de ne devoir qu’à une persuasion fraternelle la réalisation du but qu’il a mission de poursuivre ».

      


      
        Une polémique s’ensuivit, avec circulaires aux ateliers, celle de Viennet du 14 mai 1862 fut même adressée en copie à l’Empereur. Celui-ci ne déjugea jamais ce vieillard académicien de 85 ans qui, tout en restant courtois, dit au soldat habitué à vaincre que « son attaque est vaine et sa victoire fort incertaine » et qui mit l’Empereur en demeure de prendre parti. Ce qu’il ne fit jamais.

      


      
        Le Maréchal Grand Maître perdit la bataille qu’un seul lieutenant-colonel hors cadre gagna pour le bien et la pérennité du reaa dont les effectifs étaient bien faibles ! Mais l’esprit du Rite était avec lui, il le sauvegarda.

      


      
        Aujourd’hui oubliée, son activité maçonnique considérable empêcha une évolution qui aurait probablement modifié la Franc-Maçonnerie française et préserva, à l’époque, sinon depuis, l’Écossisme. Sans lui, la fusion, tant de fois poursuivie diplomatiquement par le go qui se considérait comme la seule puissance maçonnique légitime en France, aurait été cette fois réalisée par la force. Trop peu de Maçons d’aujourd’hui connaissent le détail de ces péripéties, dont on peut dire qu’elles furent favorables, avec le temps, aux deux Obédiences.

      

    

    
      XI. Le Convent Universel de tous les sc du Rite Écossais Ancien Accepté, dit convent de Lausanne


      
        Le convent de Lausanne qui s’est tenu entre le 6 et le 22 septembre 1875 est un point de repère important dans l’histoire du reaa.

      


      
        La constitution de 1786, dont on identifiait mal les législateurs, apparaissait contestable. Aussi, les Suprêmes Conseils existants décidèrent de l’entériner solennellement par un traité d’alliance conclu à Paris le 23 février 1834. Largement inspiré de ces Grandes Constitutions, il devint dès lors la charte de l’Écossisme dont le caractère impératif n’apparaîtra qu’au convent dit de Lausanne en 1875.

      


      
        Le Suprême Conseil d’Angleterre, par courrier de janvier 1856 à la Juridiction [26] nord des États-Unis, suggère une conférence internationale réunissant les sc existants afin de contracter, entre autres sujets, une alliance mutuelle [27]. Albert Pike manifeste son accord et le 27 décembre 1859, par lettre circulaire, propose l’idée à 12 sc pour le lundi 1er juillet 1861 à Londres. La guerre de Sécession différa ce projet qui fut repris dès novembre 1865 et accepté par la Juridiction nord en juin 1868. Le Grand Commandeur Albert Pike adresse une circulaire à cet effet en août 1871 aux autres sc sans grand succès. En décembre 1872, il leur propose de se réunir à Washington. En 1874, compte tenu de l’éloignement, le sc de France proposa Bruxelles, mais les Belges déclinèrent ainsi cet honneur par leur Grand Chancelier L. Riche : « la différence des Principes que nous professons avec ceux que soutient le go de Belgique, le dualisme qui existe entre les deux autorités sont de nature à nous attirer des difficultés qu’il faut tâcher d’éviter ».

      


      
        C’est à Lausanne que siégera ce convent « universel » du 6 au 22 septembre 1875 organisé par le sc de Suisse, dernier venu dans le concert des Puissances du Rite Écossais.

      


      
        Quelques difficultés survenant entre les juridictions des États-Unis et de la France au sujet des Ateliers de Hauts Grades d’Honolulu et sous le prétexte du risque de mise en place d’un projet de « Confédération Supranationale », les juridictions américaines, bien qu’instigatrices, refuseront de s’y rendre. Ainsi, les sc des États-Unis (Juridiction Sud), d’Argentine et de Colombie qui avaient donné leur accord, ne participèrent pas au convent.

      


      
        Sur les 23 sc, dont 10 européens, 12 acceptèrent et 9 furent présents : Angleterre, Belgique et Pays-Bas, Colon (Cuba), France, Hongrie, Italie, Pérou, et Portugal.

      


      
        Étaient présents à l’ouverture des Travaux, présidés par Jules Besançon, sgc du Suprême conseil de Suisse : trois Frères pour le sc d’Angleterre, conduits par J. M. P. Montagu, trois Frères pour le sc de Belgique, conduits par H. J. Pappaert, un Frère pour le sc d’Écosse, L. Mackersy, cinq Frères pour le sc de France, conduits par G. Guiffrey Grand Chancelier, un Frère pour le sc d’Italie, T. Riboli, un Frère pour le sc de Colon (Cuba), D. E. Pierre, soit quatorze Frères extérieurs au sc de Suisse, représentant six Suprêmes Conseils [28] sur vingt-deux existants à l’époque. Sont désignés au bureau du convent les officiers titulaires du sc de Suisse ; il est décidé que chaque puissance maçonnique n’aurait qu’une voix dans les votes à émettre, quel que soit le nombre de ses représentants.

      


      
        Dans son discours introductif, le Très Illustre Frère Besançon énonce : « Le but que nous poursuivons en commun, c’est la régénération de l’humanité, nos moyens, ce ne sont pas les coups d’État, les révolutions ; la politique est interdite à nos ateliers. Le progrès dans la société dépend du progrès dans l’individu, la Maçonnerie s’applique à développer les facultés les plus nobles de l’être humain, à combattre l’égoïsme source féconde d’erreurs et de misères. Ce travail, elle l’accomplit lentement. Sa marche est imperceptible mais sûre. Elle ne frappe point de grands coups, sa douce lumière pénètre peu à peu les cœurs rebelles et les fait palpiter d’amour fraternel. L. Ruchonnet, Grand Orateur poursuit : tout homme est un Frère, quelle que soit sa race, sa couleur, sa religion ou sa langue, ici nous sentons battre le cœur de l’humanité. La Maçonnerie a pris pour tâche d’unir les hommes et d’éclairer l’humanité…

      


      
        Que demandez-vous pour le Néophyte ? La Lumière… pour dissiper les ténèbres que répandent sur le globe ces hommes qui ont fait de la religion elle-même, de la religion surtout, un instrument pour diviser les humains et pour peser sur les consciences. Quand avons-nous vu plus qu’aujourd’hui le culte des biens matériels se substituer à la vertu, la chasse aux fortunes rapides s’empare comme un vertige du cerveau des hommes… Surtout, n’oublions pas que la tolérance est notre drapeau. Combattons l’ignorance, combattons la discorde, combattons les vices, mais ne condamnons jamais les hommes, pas même ceux qui nous condamnent. Nos ennemis sont l’ignorance et les passions mauvaises. Les hommes sont nos Frères… il ne peut y avoir d’autre lutte (avec les autres organisations maçonniques) qu’une noble émulation pour le bien. »

      


      
        C’est l’Illustre Frère Guiffrey, Grand Chancelier du scdf, qui représente la France, en l’absence d’Adolphe Cremieux (1796-1880). Dans l’esprit de l’époque, il précise : « Nous nous levons, au nom de la conscience, au nom de la libre pensée. Prenons l’engagement de répandre l’instruction et la science autour de nous, seuls moyens d’apprendre aux hommes à connaître leurs droits et leurs devoirs. »

      


      
        Cependant, le Grand Commandeur Crémieux [29], qui ne participera qu’à une partie de la 10e séance du 21 septembre, y a joué un rôle important. Voici son manifeste :

      


      
        « Depuis trop longtemps, et dans ces derniers temps surtout, la Maçonnerie a été l’objet des plus injurieuses attaques. Au moment où le Convent, après l’examen le plus attentif des anciennes Constitutions du Rite Écossais Ancien et Accepté, conservant avec un religieux respect les sages dispositions qui le protègent et le perpétuent, délivre la Maçonnerie de vaines entraves et veut la pénétrer de plus en plus du souffle de liberté qui anime notre époque. Au moment où, sur des bases inébranlables, il sanctionne une intime alliance entre les Maçons du monde entier, le Convent ne peut se séparer sans répondre par une éclatante manifestation à de déplorables calomnies et à d’énergiques anathèmes.

      


      
        Avant tout, aux hommes qui, pour les présenter à la Franc-Maçonnerie, veulent connaître ses principes, elle les proclame par la déclaration suivante, qui est son programme officiel et dont les expressions ont été arrêtées par le Convent. »


        


      


      
        
          Déclaration des principes de la Maçonnerie écossaise
        


        (5e séance – 13 septembre 1875 par l’Illustre Frère Pappaert)


        La Franc-Maçonnerie proclame, comme elle a proclamé dès son origine, l’existence d’un Principe Créateur sous le nom de Grand Architecte de l’Univers.


        Elle n’impose aucune limite à la recherche de la vérité, et c’est pour garantir à tous cette liberté qu’elle exige de tous la tolérance. La Franc-Maçonnerie est donc ouverte aux hommes de toute nationalité, de toute race, de toute croyance. Elle interdit dans les ateliers toute discussion politique et religieuse ; elle accueille tout profane, quelles que soient ses opinions en politique et en religion, dont elle n’a pas à se préoccuper, pourvu qu’il soit libre et de bonnes mœurs.


        La Franc-maçonnerie a pour but de lutter contre l’ignorance sous toutes ses formes ; c’est une école mutuelle dont le programme se résume ainsi : obéir aux Lois de son pays, vivre selon l’honneur, pratiquer la justice, aimer son semblable, travailler sans relâche au bonheur de l’humanité et poursuivre son émancipation pacifique et progressive.


        Tout Maçon du Rite Écossais, Ancien Accepté est tenu d’observer fidèlement les Lois fondamentales de l’Ordre et les décisions du Suprême Conseil et de son Obédience.

      


      
        Suivent les 22 articles, dont l’article IV précise : « les puissances confédérées reconnaissent et proclament… comme Grandes Constitutions du reaa, les Constitutions et Statuts arrêtés le 1er mai 1786 avec les modifications et le tuileur adoptés par le Convent Universel de Lausanne le 22 septembre 1875… »


        


      


      
        Le T(h)uileur [30] de Lausanne ratifia les grades de l’Écossisme en confirmant l’obligation de travailler au nom du gadlu (dans la première phrase des Principes), mais il ne fixe que de manière formelle les signes, mots, attouchements et acclamations de chaque degré, « très abrégé, les autres points étant laissés aux différents sc agissant chacun dans leur juridiction » [31]. Une instruction pour l’usage du Tuileur indiquera les clefs pour déchiffrer les mots sacrés, de passe… bien trop complexe, il n’en est plus fait usage de nos jours.

      


      
        Les pays anglo-saxons (anglais, écossais, américains) rompirent l’Accord refusant la disparition de la référence à Dieu. Si ce convent « universel » peut-être considéré comme non représentatif (huit représentants sur vingt-deux), les décisions et textes adoptés à l’époque, dans leur esprit, marquent le reaa et sont toujours actuels.

      


      
        Les réunions internationales des sc se poursuivirent : Paris (1889), Bruxelles (1907), Washington (1912), Lausanne (1922), Paris (1929 avec 27 sc)… [32]

      


      
        En 1896, le Droit Humain, devenu depuis l’Ordre Maçonnique Mixte International, choisit de pratiquer le reaa (en tant que Rite générique de l’Ordre).

      


      
        En 1964, suite à un traité d’alliance entre le godf et la gldf et à l’opposition entre le gm Richard Dupuy et le gc Charles Riandey, ce dernier fut désavoué par la majorité des membres actifs qui le remplaça par le Frère Stanislas Bonnet.

      


      
        Charles Riandey démissionne le 10 février du scdf. Il sera réinitié, du 4e au 33e degré, en une demi-journée, avec neuf anciens membres du scdf, à Amsterdam, le 13 février 1965, avec pour lui mission de « reformer » un Suprême Conseil dit régulier.

      


      
        Ce qui fut fait dès le surlendemain sous l’intitulé de Suprême Conseil du 33e et dernier degré du Rite Écossais Ancien et Accepté pour la France (mais installé officiellement le 24 avril de la même année). Ainsi fut apporté à la glnf le Rite Écossais par près de 800 Frères, transfuges de la gldf.


        


      

    
  


  


  
    
      Notes


      
        
          [1] Prononcé à la loge Saint-Thomas no 1, daté du 26 décembre 1736, le manuscrit est conservé à la bibliothèque d’Épernay.
        

      


      
        
          [2] Celui-ci n’aurait jamais été prononcé.
        

      


      
        
          [3] Cf. l’érudit écossais David Stevenson, Aberdeen University Press, 1988.
        

      


      
        
          [4] Protestants dont la thèse essentielle affirme que les Écritures ne sont « qu’une affirmation de la source et non la source elle-même, et qu’elles ne peuvent donc être la base principale de toute Vérité et connaissance, ni la règle première de foi et de comportement », adeptes de l’égalitarisme, de l’expérience de la transformation intérieure.
        

      


      
        
          [5] Se dit de groupes chrétiens issus de la Réforme qui, considérant le baptême des enfants comme nul à cause de l’absence de tout acte personnel de foi, rebaptisent les adultes.
        

      


      
        
          [6] Mysticisme chrétien qui désigne la totale passivité de l’âme, heureuse d’être unie à Dieu et transformée par lui et en lui ; théorie soutenue par Fénelon, Madame Guyon…
        

      


      
        
          [7] Le second discours, dit de 1737, jamais prononcé mais publié en 1738 à La Haye chez Pierre Poggy, précisait : « Nous avons des secrets… »
        

      


      
        
          [8] Recherche de l’alliance anglaise du Régent, alors que les maçons anglais en France, les jacobites s’opposaient aux Hanovre régnant à Londres.
        

      


      
        
          [9] Cf. les Annales de la Franc-maçonnerie de Guy Chassagnard.
        

      


      
        
          [10] Appelé couramment Les Constitutions, 1723.
        

      


      
        
          [11] Dérivé des mots hébreux Ahim : frères ; Manah : choisir ; Ratzon : volonté ou loi.
        

      


      
        
          [12] De nombreuses dates sont proposées : Francken, 7 septembre ; Thory, 21 septembre ; de Grasse-Tilly, 23 septembre ; Mackey, 25 octobre ; Morin, 25 novembre ; copie en langue anglaise de 1767…
        

      


      
        
          [13] Avec des modifications du texte de Francken de 1771 et la version princeps datée de 1771 découverte dans les archives de la gl d’Angleterre en 1975 par H. R. Hewitt aqc.
        

      


      
        
          [14] Le terme deputy a été improprement traduit par député en français. Il faut entendre toutefois sa véritable signification, à savoir « adjoint ».
        

      


      
        
          [15] En 1984, A. Bernheim constate que : « Ces constitutions de 1762 du manuscrit Francken de 1771 et les statuts de la gldf sont pratiquement identiques, sauf que les mots s’appliquant aux loges symboliques étaient remplacés dans le ms de 1771 par des mots s’appliquant aux Hauts Grades. Morin les avait donc modifiées pour administrer ces Hauts Grades qu’il était en train de créer. »
        

      


      
        
          [16] Renaissance traditionnelle, no double 110-111, avril-juillet 1997.
        

      


      
        
          [17] Cf. Pierre Mollier, Nouvelles lumières sur la patente Morin, rt, nos 110-111, avril-juillet 1997.
        

      


      
        
          [18] rt, no 138/139/140, spécial Bicentenaire du reaa.
        

      


      
        
          [19] Remarquons que la dénomination Rite Écossais Ancien et Accepté semble être apparue la première fois dans l’Acte d’Union (Concordat) du go et du scdf du 05 décembre 1804.
        

      


      
        
          [20] Circulaire aux deux hémisphères.
        

      


      
        
          [21] Initié par les « anciens » en Ulster, fondateur et premier sgc du Suprême Conseil des États-Unis.
        

      


      
        
          [22] Cf. D. Ligou, (dir.)Dictionnaire de la franc-maçonnerie, puf, 2006.
        

      


      
        
          [23] Dans leur Histoire de la Maçonnerie en France, J.-A. Faucher, A. Ricker, (Nouvelles Éditions Latines, 1978) proposent d’autres dates
        

      


      
        
          [24] Éditions Alphée, 2009.
        

      


      
        
          [25] Et non Grand Maître.
        

      


      
        
          [26] Il n’existe en principe qu’une seule juridiction maçonnique par pays ; sauf aux États-Unis (nord à New-York et sud à Washington, pour chacun de leurs sc).
        

      


      
        
          [27] Il en fut fait état par Claude Samory devant la Juridiction sud le 15 février 1857.
        

      


      
        
          [28] La Hongrie, le Portugal, le Pérou avaient donné procuration au sc de Suisse.
        

      


      
        
          [29] Isaac-Jacob, Adolphe Crémieux (1796-1880), initié au godf, il intègre le Rite Écossais en 1860 et deviendra en 1869 son tpsg. Membre du gouvernement de la Défense nationale en 1870, il signera le décret du 7 novembre de la même année, accordant la citoyenneté française aux 37 000 Juifs des départements d’Algérie (décret abrogé par Vichy...).
        

      


      
        
          [30] Le tuileur est un recueil de questions et de réponses adaptées permettant à celui qui tuile l’inconnu de savoir si ce dernier est bien franc-maçon et quel degré il possède. Par extension, celui qui opère cette vérification est appelé tuileur.
        

      


      
        
          [31] Compte rendu des travaux du convent.
        

      


      
        
          [32] Le lecteur pourra approfondir l’esprit du Convent de Lausanne au moyen des ouvrages de J.-P. Bayard, Paul Naudon, mp2, et les nombreux travaux d’Alain Bernheim, dont beaucoup sont publiés dans les diverses revues maçonniques.
        

      

    
  

  


  

  Chapitre III


  Les premiers degrés du reaa


  
    

  


  
    
      
        Le contenu initiatique de chacun des degrés exige une triple recherche du sens : littéral, symbolique et ésotérique.

      


      
        Notre propos n’est pas de faire un commentaire exégétique et ésotérique des contenus des rituels successifs dans le temps et les degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté, mais d’en souligner les aspects essentiels, les évolutions dans le temps ou les diverses approches et interprétations.

      


      
        Les historiens, à ce jour, n’ont pu fixer sans ambiguïté le moment où les premiers degrés furent constitués, l’imaginaire se conjuguant à l’histoire.

      

    

    
      I. Quelques précisions sur le vocabulaire et les bases


      
        Est « Initié » celui qui a subi le rituel initiatique et qui a assimilé les enseignements et les Mystères (sans être de l’ordre du surnaturel au reaa) de l’Initiation (le maître mot !). Mais qui peut se dire Initié ? Qui, à ses yeux, peut s’estimer Initié à ces Mystères qui se cachent dans la Lumière ?

      


      
        Grand Architecte de l’Univers (gadlu) : la grande question entre les approches laïque, déiste et théiste. – Dans le poème Régius daté de 1390, les Maçons opératifs du Moyen Âge étaient fidèles à la Loi de Dieu :

      


      
        Si n’en avez point le bon sens Priez Dieu, qu’il vous interdise

        Tout grand péché, tant est puissantL’enseignement de son église.

      

      
        En 1813, l’acte d’union des Antients et des Modernes qui consacra la Grande Loge Unie d’Angleterre entraîna une réécriture de la Constitution qui proclama : « quelle que soit la religion de l’homme, il n’est pas exclu de l’ordre pourvu qu’il croit au Glorieux Architecte du ciel et de la terre ».

      


      
        Au début du xviiie siècle, le gadlu était indissociable de la Maçonnerie, mais sans en garantir l’existence ni ses attributs, préservant un minimalisme religieux, divin archétype des différentes divinités, créateur aux rapports indéfinis avec les créatures. Pour le Maçon, l’approche de Dieu relevait de l’immanence spinozienne, tolérant les différentes pratiques religieuses et non purement transcendante des religions du Livre, ou encore des constructeurs d’édifices, sans nécessité d’intercession (vision protestante) face aux dogmes de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme imposés par le catholicisme, propitiateur inévitable. Les excommunications furent nombreuses (bien que non enregistrées par le Parlement de Paris). La Franc-Maçonnerie française se déchira au sujet du gadlu de 1849 à 1877 : à la suite du go de Belgique, le Convent du godf du 13 septembre 1877 abandonna l’invocation et toute référence au gadlu.

      


      
        Adolphe Crémieux, en 1876, précise la position du reaa : « nous ne donnons aucune forme au Grand Architecte de l’Univers, nous laissons à chacun le soin de penser ce qu’il veut. Quant à nous, nous nous inclinons devant l’Infini, l’Incompréhensible, et nous n’imposons pas plus la religion de Jupiter que celle d’Adonaï : toutes sont égales à nos yeux ».

      


      
        Aujourd’hui, la conception convenue est celle de la reconnaissance d’un Principe, de l’intelligibilité de l’Univers, en s’interdisant d’aller plus loin dans l’analyse du Principe et de donner dans l’anthropomorphisme en décrivant les caractères, les attributs, la volonté d’un dieu personnel. Le reaa se distingue donc du théisme, à la fois par ses origines, qui se situent dans l’ordre de la raison et non de la révélation et par sa portée, puisque le déisme (philosophique) n’attribue au Principe que la fonction créatrice et non celle d’organisation, d’administration de l’Univers, ni de détermination morale laissant sur ces derniers points l’initiative à l’homme. Le gadlu est donc principe et symbole transcendant, librement interprétable, appartenant à un ensemble universel, hors de toute conception religieuse, au-delà (ou en deçà) des Dieux invoqués des hommes.

      


      
        Cette quête d’une spiritualité ouverte, résolument à l’écart de tout dogme et de toute doctrine et par là distincte des religions – Dieu pouvant être le nom d’une recherche, non d’une découverte et encore moins d’une révélation – caractérise pour nous l’une des particularités de l’Écossisme d’aujourd’hui. Parions que le débat n’est pas clos.

      


      
        Les Travaux en loge. – L’ouverture se fait par le Vénérable Maître. Dans tous les rites, il est procédé à un moment ou l’autre à l’évocation des trois grands piliers : Sagesse pour créer, Force pour exécuter, Beauté pour orner, correspondant de nos jours respectivement, au Vénérable Maître, aux Premier et Second Surveillants.

      


      
        Invocation à l’ouverture des Travaux :

      


      
        « À la Gloire du Grand Architecte de l’Univers [1] et sous les auspices de… (l’Obédience) selon le rite, au grade d’Apprenti cette respectable Loge de Saint-Jean constituée à… suivi du signe du degré, de la batterie et de l’acclamation écossaise et de la devise républicaine : Liberté, Égalité, Fraternité. »

      


      
        Certaines Obédiences pratiquant le reaa n’énoncent pas cette devise. Des règles strictes sont imposées afin d’éviter toute polémique, controverse ou heurt entre Frères et concernant en particulier les choix politiques ou les pratiques religieuses.

      


      
        Si le Franc-Maçon réfléchit en solitaire, dans l’intériorité de l’être, le Travail maçonnique s’effectue au sein du collectif de la loge par l’effort d’un travail en commun, en acceptant de confronter ses points de vue.

      


      
        Art Royal. – La Franc-Maçonnerie s’attribue ce qualificatif qui, à l’origine, désignait la géométrie, dont la pratique devait être la base de l’enseignement maçonnique. Il désigne le savoir, la connaissance et se rapproche de l’expression « Arts Libéraux ». L’Art Royal qui est employé dans les Constitutions est devenu l’ensemble des Connaissances symboliques contenues dans l’enseignement maçonnique. Quelques Maçons se sont élevés contre cette formule. D’autres pensent que l’Initiation, par la révolution intérieure qu’elle opère, génère une nouvelle vision, d’autres perspectives sur le sens de la vie. Le but de l’Initiation, c’est l’art de vivre une vie d’homme signifiante. Vivre devient un Art, un Art Royal !

      


      
        Diacres. – Le rituel des Anciens vers 1820 comportait, comme dans les loges opératives, la présence de deux diacres. Le premier, à la disposition du vm, se tenait derrière lui et à sa droite « pour porter ses ordres au Premier Surveillant et à tous les Dignitaires afin que les Travaux soient plus promptement exécutés ». Le second diacre était à la droite du Premier Surveillant « pour porter ses ordres au Second Surveillant et à tous les Dignitaires et vérifier à ce que les Frères se tiennent décemment sur les colonnes ».

      


      
        Le rôle du diacre s’est maintenu dans la Grande Loge Unie d’Angleterre (1813) et dans le Rite Émulation. Seul, il a le droit de se déplacer durant la réunion, il transmet les justes mots sacrés à l’ouverture et à la fermeture des Travaux ; l’Expert et le Couvreur (officiers de la loge) dans le reaa ont repris en 1876 une partie de cet office ainsi que certaines de ses attributions.

      


      
        Initier. – Mot apparu en 1355 en alchimie, puis au sens d’enseigner, de commencer. Le verbe initier apparaît en 1730 dans Masonry Dissected de Pritchard, dans le Sceau Rompu en 1745 (auteur inconnu) ; l’Ahiman Rezon (1756) mentionne dans sa table des matières : « Quelle sorte d’hommes peuvent-être initiés aux mystères ? »

      


      
        Loge. – Terme apparu en 1138 au sens d’abri et en 1740 au sens maçonnique. Du sanscrit Loga : le monde où les initiés donnent le logos (la parole). Les loges sont des microcosmes représentatifs de l’univers.

      


      
        Le Mot du Maçon (1630). – Selon Édouard Maisondieu [2], cette expression englobe les secrets de reconnaissance de la Maçonnerie opérative écossaise du xviie siècle. Reprise par la Maçonnerie spéculative, à ses débuts, elle n’est plus usitée au reaa. Dans La Confession d’un Maçon [3], « après le serment, un mot dans les Écritures me fut montré. Le mot est dans I, Rois, 7.21, Boaz est le mot du Maçon et Jakin un mot de Compagnon de métier ».

      


      
        Méthode maçonnique. – Elle est proche de la troisième règle de la méthode cartésienne (règle de la synthèse ou de la déduction) : « Conduire par ordre mes pensées, en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu comme par degrés jusqu’à la connaissance des plus composés, et supposant même de l’ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres. » Il s’agit des chaînes de raison des géomètres.

      


      
        La prière. – Des rééditions récentes des rituels des Anciens ont fait l’impasse, probablement pour être plus en conformité avec l’air du temps, sur un aspect important de l’époque et significatif de l’esprit de l’origine : la prière particulière en loge et à chaque degré.

      


      
        Si les métamorphoses des rituels au cours des derniers siècles sont multiples, il convient de ne pas juger la Maçonnerie de l’origine à partir de ce qu’elle est devenue aujourd’hui… et inversement.

      


      
        Au premier degré, lors de la réception de l’Apprenti, le vm annonçait :

      


      
        « Profane, prenez part à la prière que nous allons adresser en votre faveur à l’auteur de toutes choses,

      


      
        Mes Frères humilions-nous devant le souverain arbitre des mondes, reconnaissons sa puissance et notre faiblesse, contenons nos esprits et nos cœurs dans les bornes de l’équité ; et marchant dans des voies sûres, élevons-nous jusqu’à lui. Daigne, Ô Grand Architecte, protéger les ouvriers de paix que je vois réunis ici, échauffe leur zèle, fortifie leur âme contre la lutte fatiguante des passions, enflamme leurs cœurs de l’amour des vertus, et décide leur succès ainsi que celui de ce nouvel aspirant, qui désire participer à nos mystères augustes.

      


      
        Prête à ce candidat ton assistance et soutiens-le de ton bras puissant au milieu des épreuves qu’il va subir. Amen. » [4]

      


      
        À la fin des Travaux des trois premiers degrés, mais avant leur clôture, le rituel des Anciens mentionne la prière, intitulée actions de grâce dans les Cahiers de 1829 :

      


      
        « Grand Architecte de l’Univers, source féconde et immortelle de Bonheur, de Lumière et de vertu ! Cédant aux mouvements de leur cœur, les ouvriers de ce Temple te rendent mille actions de grâces et rapportent à Toi tout ce qu’ils ont pu faire de bon, d’utile et de glorieux dans cette journée solennelle où ils ont vu s’accroître le nombre de leurs Frères, continue de protéger leurs Travaux et dirige-les de plus en plus vers la perfection ! Que l’harmonie, la paix (l’union) et la concorde soient à jamais le triple ciment qui leur serve à lier leur ouvrage. »

      


      
        Dans le Rite Ancien, l’ouverture de la Bible se faisait pour les Apprentis à la 2e épître de Pierre, pour le grade de Compagnon au 12e chapitre des Juges et pour les Maîtres, au 7e chapitre des Rois.

      


      
        Il faut de longs mois entre une demande d’entrée en Maçonnerie, l’acceptation du candidat et la cérémonie d’Initiation ; « la porte est basse ». La Maçonnerie traditionnelle ne s’adonne pas à un prosélytisme débridé et ne souhaite admettre que cette variété de l’espèce humaine que l’on appelle l’« honnête homme » (au sens du xviie siècle), qui se conforme aux règles de la morale et de la probité, curieux de tout sans être pédant, et sans complexes culturels. « On peut être honnête homme et faire mal des vers. » [5]

      

    

    
      II. 1er degré : Apprenti, la réception (l’Initiation)


      
        Du latin populaire : apprenditicius, du latin classique apprendere. Le but de l’Initiation est de faire naître un homme nouveau, dépouillé de ses préjugés et prétentions, libéré de ses passions, responsable de lui-même. C’est vivre métaphoriquement une mort à son existence antérieure suivie d’une seconde naissance avec accès à des connaissances particulières. Cela requiert l’implication du récipiendaire : il est l’auteur de sa transformation. Le profane qui aura été soumis auparavant à l’interrogatoire et à trois tours de scrutin, conformément aux Règlements Généraux de l’Obédience, sera convoqué pour être reçu fm. Il va subir un certain nombre d’épreuves : la purification par les quatre éléments.

      


      
        Le cabinet de réflexion [6], mort initiatique, est la première épreuve rituelle dite de la terre, comme pour un passage dans un nouveau monde. Le cabinet de réflexion possède en puissance des évocations symboliques ou des symboles qui seront mis en valeur par la suite et indique, déjà, que l’aventure initiatique ne s’enseigne pas mais se vit.

      


      
        Introduit dans le Temple, un bandeau sur les yeux, le président, appelé Vénérable Maître (vm), lui en indique la signification : « Le bandeau qui couvre vos yeux est le symbole de l’aveuglement dans lequel se trouve l’homme dominé par ses passions et plongé dans l’ignorance et la superstition. C’est en réglant ses inclinations et ses mœurs que l’on parvient à donner à son âme ce juste équilibre qui constitue la Sagesse, c’est-à-dire l’Art de la Vie. »

      


      
        Puis l’épreuve de l’air lui enseigne que l’homme ne peut vaincre les passions qui l’agitent, les difficultés de l’existence, qu’autant qu’il acquiert l’énergie morale, les connaissances qui lui permettent de lutter contre l’adversité et par l’aide de ses semblables, pour l’inciter à la sagesse dans ses desseins, à la prudence dans ses élans.

      


      
        L’épreuve de l’eau, troisième élément symbolique, lui suggère que pour triompher de ses passions et de celles des autres hommes, il doit persévérer dans les sentiers de la vertu.

      


      
        Enfin l’épreuve du feu, quatrième élément symbolique des Anciens, lui signifie que si l’on persévère résolument dans la vertu, la vie devient calme et paisible. Sans oublier ce principe connu de toutes les nations :

      


      
        « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait à toi-même » que les Francs-Maçons positivent en : « Fais aux autres tout le bien que tu voudrais qu’ils te fissent à toi-même. »

      


      
        À l’issu de ces épreuves désignées comme voyages, le récipiendaire est invité à prêter solennellement un serment, relatif au secret de ces épreuves sur les Trois Grandes Lumières symboliques de la Franc-Maçonnerie :

      


      
        
          	
            le Volume de la Loi Sacrée qui est le symbole de la Tradition [7];

          


          	
            l’Équerre [8], symbole de la Loi Morale, emblème de rectitude et qui doit nous inspirer la droiture ; l’union de ses deux branches montre la conciliation des oppositions entre l’horizontalité et la verticalité, ce qui entraîne l’équilibre, la tolérance et l’équité ;

          


          	
            le Compas, symbole de mesure et de comparaison, symbolise la conception et l’évolution de l’esprit.

          

        

      


      
        Puis le Néophyte est créé, constitué et reçu Apprenti Franc-Maçon, premier degré du reaa et membre de cette respectable loge. La communication des « secrets » et « instructions » va commencer pour le nouvel Initié, mais le reaa éveille plus qu’il n’enseigne. Aspirant à s’élever vers la Connaissance, le nouvel Initié suit ainsi la voie traditionnelle de sa réalisation intérieure, à la recherche de lui-même par la destruction de son égo grâce aux outils, rites et symboles, nos « mystères ».

      

    

    
      III. 2e degré : Compagnon De la perpendiculaire au niveau


      
        Malgré des travaux érudits, l’origine du compagnonnage et de la fm reste, de nos jours, mal définis. Au 2e degré, le Compagnon apprend à connaître ses semblables et l’Univers. Il prend conscience des lois immuables qui régissent les mondes. Ce degré, soumis au nombre 5 (nombre de l’homme parfait, coordination idéalisée entre le corps et l’esprit), a vu son rituel très souvent modifié, sinon altéré, voire certains de ses passages transférés au degré de Maître…

      


      
        Autrefois, le mot de passe des Compagnons S. (Ju, 12-6 [9] ) et sa signification n’étaient communiqués qu’après la réception du nouveau Compagnon lors de l’instruction. De nos jours il est révélé préalablement à la réception, conformément au Rituel des Anciens ou Guide des Maçons Écossais.

      


      
        Il est proposé au récipiendaire de nouveaux outils symboliques. Il effectuera cinq voyages initiatiques. (« Voyagez…, Errez, à vos côtés viendront se fixer les ailes de l’augure. » [10] )

      


      
        Le premier voyage d’instruction se fera avec le Maillet et le Ciseau, l’un symbolisant l’énergie agissante qui met en œuvre les connaissances symbolisées par l’autre. L’aspirant Compagnon sera incité à développer ses cinq sens, vue, ouïe, goût, toucher, odorat rappelant le précepte de Delphes « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’Univers et les Dieux. »

      


      
        Pour son deuxième voyage, il lui sera remis la Règle (Loi Morale) et le Levier (décupler sa force) [11] « pour affirmer qu’une volonté inébranlable, et désintéressée, triomphe de tous les obstacles ». Les cinq ordres d’architecture : dorique, ionique, corinthien, toscan, composite seront évoqués. La mention d’ordres d’architecture au second degré ne serait apparue en France que vers 1880, bien qu’ils soient présents en Angleterre avant 1723.

      


      
        Le troisième voyage d’instruction du récipiendaire s’effectuera avec le Fil à plomb et le Niveau, outils nécessaires à une construction stable et rationnelle, dont le rituel énonce la portée symbolique. Le fil à plomb suggère de rechercher la vérité dans les profondeurs des fondations comme dans les hauteurs du faîtage. Le niveau fait allusion à l’égalité de tous les hommes et à la modestie du sage.

      


      
        Le thème retenu est celui des sept Arts Libéraux : grammaire, rhétorique, logique, arithmétique, géométrie, musique et astronomie. Pour les Anciens Devoirs [12], les Arts Libéraux forment deux cycles, le Trivium ou Arts Libéraux (grammaire, rhétorique, dialectique) et le Quadrivium ou arts mécaniques (arithmétique, géométrie, musique, astronomique). Nous les retrouverons au 30e degré du Rite ; chacun de ces arts, chacune de ces sciences étant un échelon qui permet d’apercevoir l’un des aspects de la vérité.

      


      
        Lors du quatrième voyage, le récipiendaire portera l’Équerre, à la fois outil et symbole, union de deux segments inégaux de droite, l’un horizontal et l’autre vertical. Symbole de la nécessaire rectitude de la construction (opérative ou spéculative). L’Équerre du Compagnon n’est pas la règle mais la mise en pratique de la règle.

      


      
        L’attention du récipiendaire est attirée sur les noms de ce qu’il est convenu d’appeler quelques Grands Initiés (Moïse, Pythagore, Socrate, Jésus, Koung-Fou-Tseu). C’est une incitation à rechercher et découvrir dans l’enseignement transmis par-delà les temps, que l’Univers est soumis à une sorte de Plan, à des lois physiques et morales.

      


      
        Le cinquième voyage sera effectué les mains libres, marqué par l’expression « Gloire au Travail ! ». Première et plus haute vertu maçonnique, la glorification du travail individuel (par un retour à l’Être et son édification) tend à la nécessité de s’engager avec les autres dans une grande Œuvre commune donnant sens à notre présence en ce monde.

      


      
        Le grand symbole du Compagnon. – À l’issue de ce cinquième voyage, le futur Compagnon est invité à contempler l’Étoile Mystérieuse ; conformément à la Tradition, elle représente l’homme. Dans sa forme s’affirme la présence transcendante de la proportion dorée et les angles s’y montrent dans le rapport des trois premiers nombres, en son centre resplendit la lettre G.

      


      
        À cinq pointes, le Pentagramme constituait le signe de reconnaissance de la confrérie pythagoricienne, symbole d’amour et d’harmonie. Vitruve rappelle que la proportion des membres du corps humain se retrouve dans les constructions humaines. C’est une incitation à approfondir l’étude des nombres au-delà de la valeur scientifique théorique, les pythagoriciens nous ont montré leur signification philosophique et spirituelle.

      


      
        Ainsi, le rapport mathématique est à la fois base de toute recherche scientifique et de toute démarche initiatique fondée sur l’appréhension des analogies émanant des symboles. Par exemple, « si nous avons la relation a/b = c/d, si nous connaissons a, b, c nous pourrons calculer la valeur d ». Transposons : si je perçois les relations justes entre quatre éléments dont trois seuls sont perceptibles, il me sera aisé de remonter au quatrième, même si ce dernier ne relève pas du monde sensible immédiatement. La démarche initiatique relève de ce mode de réflexion, où souvent trois éléments sont clairement indiqués, dans une relation exacte et l’Initié peut alors découvrir le quatrième dans sa situation et sa signification.

      


      
        Le pentagramme représente traditionnellement les proportions harmonieuses du corps humain, comme le montre la représentation d’Agrippa de Nettesheim, médecin et alchimiste du début du xvie siècle (1486-1535), ainsi que le croquis de Léonard de Vinci sur les proportions du corps humain. Ce symbolisme était donc déjà connu à la Renaissance.

      


      
        Il est fréquemment mentionné la présence de l’Étoile Flamboyante dès 1737 dans les rituels. Il nous apparaît évident que le pentagramme, outil géométrique privilégié et symbole majeur, était connu antérieurement par les constructeurs et les érudits.

      


      
        Le rituel des Anciens précisait : « Mon Frère, considérez cette Étoile Mystérieuse… emblème du génie qui élève aux grandes choses… symbole de ce feu sacré, dont le Grand Architecte de l’Univers nous a doués, aux rayons duquel nous devons discerner, aimer et pratiquer le vrai, le juste et l’équitable… Toutes ces vérités mystérieuses se développent à vos yeux par gradation, au fur et à mesure de votre avancement dans notre Art sublime. »

      


      
        Nous disons rechercher la Vérité, à supposer que nous sachions l’appréhender. Il ne suffit pas de s’émerveiller devant l’harmonie de l’Univers. Il faut s’harmoniser soi-même pour en devenir un élément consciemment utile. Le rituel de 1982 de la gldf précisait : « Que jamais cette Étoile Flamboyante ne s’écarte de votre esprit. Elle est le symbole du génie qui élève aux grandes choses. Elle est aussi le symbole de cette Lumière que nous avons reçue du Grand Architecte de l’Univers… nous devons nous efforcer au discernement. Nous devons aimer et pratiquer la Vérité, la Justice et la Mesure. »

      


      
        La lettre G placée au centre de l’Étoile Flamboyante évoque le Grand Géomètre de l’Univers, ou encore « celui qui a été élevé jusqu’au pinacle du Temple ».

      


      
        Les cinq significations de la lettre G au reaa aujourd’hui [13] sont les suivantes :

      


      
        
          	
            géométrie : c’est la science du Maçon, celle qui s’exprime par l’équerre et le compas et englobe toutes les sciences. C’est le travail de l’Esprit…

          


          	
            génération : comme la capacité de créer sur tous les plans ;

          


          	
            gravitation : force attractive qui s’exerce entre tous les corps de l’Univers. Les cinq branches de l’Étoile ramènent à l’idée du Centre, de sa recherche. Sur le plan de l’humanité, cette force est l’Amour ;

          


          	
            génie : au sens d’intelligence qui peut s’élever aux conceptions les plus transcendantes, éveil de la conscience de l’appartenance à l’éternité et à l’universalité dont la loge n’est que le microcosme. « Il implique la Connaissance, non déductive, mais intuitive et immédiate, inséparable de la Gnose. » [14],

          


          	
            gnose : connaissance intégrale (!) de la vérité, union de l’homme avec le divin. C’est vouloir unir les écoles de pensée de l’humanité à la recherche de cette vérité qui ne peut se dévoiler entièrement à l’homme d’une seule culture. La poursuite du rituel verra la prestation du serment du récipiendaire, la création, la constitution et la réception du nouveau Compagnon, la communication du mot sacré « J… » (1, Rois, 7-21 et 2, Chr., 3-17), selon la Tradition.

          

        

      


      
        À la fin des Travaux en loge des Compagnons, le Vénérable rend « grâce » au Grand Architecte de l’Univers des Travaux de ce jour :

      


      
        « Grand Architecte, source féconde et immortelle de Lumière, de bonheur et de vertus, les ouvriers de ce Temple cédant aux mouvements de leurs cœurs, te rendent mille actions de grâce, et rapportent à toi tout ce qu’ils ont fait de bon, d’utile et de glorieux dans cette journée solennelle. Continue de protéger leurs Travaux et dirige-les de plus en plus vers la perfection.

      


      
        Que l’harmonie, la paix et la concorde soient à jamais le triple ciment qui leur serve à lier leur ouvrage !

      


      
        Amitié, bienfaisance ! Passion des âmes nobles et sensibles ! Délicieuses jouissances des cœurs délicats et honnêtes ! Soutenez et ornez à jamais ce Temple, dans lequel tous nos efforts ne tendront toujours qu’à vous fixer. Et vous, prudente discrétion, modeste aménité, soyez le constant apanage des Frères de cet atelier ; et, que rentrés dans le monde civil, on reconnaisse toujours à leurs discours, à leur maintien, et à leurs actions qu’ils sont les vrais enfants de la Veuve. Amen. » [15]

      

    

    
      IV. 3e degré : Maître De l’Initiation artisanale à l’Initiation sacerdotale


      
        Créé entre 1723 et 1730, ce degré complète les deux premiers pratiqués par la Grande Loge de Londres [16], même si le Trinity College, vers 1711, mentionne déjà l’existence de trois degrés. Le manuscrit Sloane (vers 1700) et le manuscrit Dumfries no 4 citent Salomon, Hiram roi de Tyr et Hiram Maître Maçon des bâtisseurs du Temple. L’abbé Pérau décrit la légende du meurtre d’Hiram mais aussi la recherche et la punition des trois meurtriers (1 Rois 7.14).

      


      
        Le passage à ce 3e degré suppose que le candidat a parfaitement intégré les deux premiers degrés…

      


      
        Fondés sur la construction du Temple, les rites du Métier de constructeur s’interpénétrant avec les mythes éternels de la mort et de la résurrection [17], une magnifique légende a été créée situant la mort d’Hiram sur un plan initiatique (perit ut vivat : il meurt afin qu’il vive). L’esprit ne peut mourir.

      


      
        Ainsi, le rituel du 3e degré s’inspire de motifs spirituels qui déjà échappent aux rites corporatifs. La disposition de la loge de Maîtres pour une réception préfigure une nouvelle dimension.

      


      
        Quelle est la trame de la légende ?

      


      
        Hiram, savant dans l’art de l’architecture et des métaux, fut envoyé par le roi de Tyr à Salomon pour diriger l’élévation d’un Temple à la gloire de Yahvé. Hiram divisa les ouvriers selon leurs fonctions en trois classes : Apprentis, Compagnons et Maîtres.

      


      
        Ceux-ci recevaient leurs ordres directement de Hiram dans un lieu secret nommé la Chambre du Milieu. Elle deviendra plus tard le Sanctuaire du Temple. Mais le génie des ténèbres, qui voyait par cette œuvre son règne menacé, souleva toutes les passions pour tenter de ruiner ce bel ouvrage avant son achèvement et jeter le trouble parmi les ouvriers (rituel de 1829).

      


      
        Quinze compagnons participant à la construction du Temple (de 967 à 961 avant notre ère), désirant obtenir le salaire des maîtres, avant que leur temps ne soit « fini » supposèrent qu’il leur fallait connaître le « signe et le mot » des maîtres afin d’être rémunérés comme tels sur d’autres prochains chantiers. Douze se rétractèrent, mais trois compagnons persistèrent. (Les Trois Coups distincts, 1760).

      


      
        L’architecte effectuait tous les soirs un contrôle de l’avancement du chantier. Un soir, Jubelas [18], muni de la règle (ou du fil à plomb) se tient à la porte Sud et lui demande quel est le mot du maître. Hiram lui répond qu’il convient que son temps de compagnon soit accompli, et qu’il ne peut le lui communiquer seul. Selon les termes de son serment, cela ne peut s’effectuer qu’en présence des rois d’Israël et de Tyr. Mécontent, Jubelas lui donne un coup de règle à 24 pouces sur la gorge ; Hiram, conscient du danger, se précipite vers la porte de l’Occident.

      


      
        Mais le second compagnon l’attend à la porte de l’Ouest et formule agressivement la même demande. Il essuie une réponse identique. De dépit, Jubelos frappe Hiram, à la tête, de sa lourde équerre de fer (ou du niveau). L’Architecte tombe sur le genou gauche. Chancelant, il se dirige vers la troisième porte du Temple, à l’Orient, mais Jubelum, muni d’un lourd maillet, s’y tient et formule brutalement la même requête. « Plutôt la mort, dit Hiram, que de violer le secret qui m’a été confié. » L’abject Jubelum lui « asséna un si terrible coup de maillet au front qu’il l’étendit mort à ses pieds ».

      


      
        « Ainsi, périt l’homme juste [rituel de 1829, complété par le rituel de 1960], fidèle au Devoir jusqu’à la mort. Ainsi, la parole fut perdue. » Destinée du Maître Maçon, elle ne peut se retrouver que dans le silence du cœur, par la méditation, entre l’équerre et le compas, entre ciel et terre, au point d’équilibre entre matériel et spirituel.

      


      
        Constatant la disparition du Maître, neuf Frères (douze selon les anciens rituels du reaa), revêtus de gants et de tabliers de peau blanche (donc sans marque du sang d’Hiram) voyageront de l’Occident à l’Orient par le Septentrion et de l’Orient à l’Occident par le Midi à la recherche du corps d’Hiram. Ils retrouveront sa sépulture près d’un acacia (il est dit que la connaissance repose à l’ombre de l’acacia). Les Frères ne pourront soulever le corps, en vue de lui donner une sépulture appropriée qu’avec les « cinq points parfaits de la maîtrise ». L’origine du relèvement du cadavre viendrait-elle du 2e livre des Rois, 4-33,35 ?

      


      
        Il existe quelques variantes à la légende :

      


      
        
          	
            les textes français indiquent la mort d’Hiram à l’Orient (est) alors que pour les textes anglais, il s’agit de l’Occident ;

          


          	
            les rituels de 1960 de la gldf ne nomment pas les trois meurtriers. Nous les retrouverons dans les degrés suivants ;

          


          	
            la batterie du grade se fait en neuf coups, et non en sept, comme on pourrait s’y attendre.

          

        

      


      
        Quels enseignements (parmi bien d’autres) tirer de ce degré ?

      


      
        Être Maître (reconnu comme tel par ses Frères), c’est d’abord être devenu plus maître de soi-même, homme du juste milieu, dans la vertu de l’exemple et des comportements. Ainsi, Maître Hiram renaîtra vainqueur de l’ignorance, du fanatisme et de l’ambition.

      


      
        Le récipiendaire d’abord soupçonné puis éprouvé, réalise qu’en lui le vieil homme est mort et qu’un nouvel homme est né, aux comportements réfléchis qui va s’orienter désormais vers une autre quête, celle de la spiritualité.

      


      
        Le grade de Maître confère la majorité maçonnique, le rend éligible à toutes les charges de sa loge ou de l’Obédience ; il porte un couvre-chef dans les tenues au 3e degré.

      


      
        Autrefois (mais il existe toujours aujourd’hui des tenants de cette opinion), toute la Maçonnerie était comprise dans les trois grades symboliques. Mais dans l’état actuel de notre vie initiatique, il est impossible que les membres des loges puissent avoir une pleine maîtrise de l’enseignement initiatique en s’arrêtant au 3e degré.

      


      
        Pour cela, il convient de respecter, dans la progression, le temps nécessaire à l’acquisition d’un degré avant le passage au suivant !

      


      
        La légende du meurtre d’Hiram ne peut s’arrêter là pour les maîtres maçons, certains poursuivront les Travaux interrompus et seront « élus » pour venger sa mort et établir une Maçonnerie en édifice ordonné.


        


      

    
  


  


  
    
      Notes


      
        
          [1] Dans Le Guide des Maçons Écossais (1815 et 1821), l’ouverture se faisait « au nom de Dieu et de saint Jean d’Écosse ».
        

      


      
        
          [2] Jean Lhomme, Édouard Maisondieu, Jacob Tomaso, Dictionnaire thématique de la F∴M∴, Éd. Du Rocher, 1993.
        

      


      
        
          [3] Publié dansThe Scots Magazine, 1755.
        

      


      
        
          [4] Cette prière invoquée dans les rituels de 1804 et de 1820 a été simplifiée dans le rituel dit de 1829… et supprimée depuis.
        

      


      
        
          [5] Molière, Le Misanthrope, IV, 1, Philinte, 1666.
        

      


      
        
          [6] Les Anglo-Saxons ignorent ce particularisme du reaa ; ils utilisent une sorte de salle d’attente, de préparation, de recueillement dépourvue de symboles.
        

      


      
        
          [7] La tradition, transmission vivante, ne se lie pas à des faits historiques, mais à ce qui a rapport à une filiation spirituelle, élément d’ordre supra humain, fil d’Ariane permettant aux vérités de se véhiculer jusqu’à nous et après nous, contre toute intolérance et tout dogmatisme, puisant dans un symbolisme universel de toutes les civilisations.
        

      


      
        
          [8] Le manuscrit Dumfries (1710), dans son catéchisme, précise : « Qu’est-ce-que la Maçonnerie ? Une œuvre d’équerre ! »
        

      


      
        
          [9] Initiales de Schibboleth, Livre des juges, 12,4-6.
        

      


      
        
          [10] André Breton, Le Surréalisme et la Peinture, 1928.
        

      


      
        
          [11] Le rituel des anciens mentionne la pince : emblème de la puissance qui ajoute à nos forces individuelles les connaissances pour faire et opérer ce que, sans leurs secours il nous serait impossible d’exécuter.
        

      


      
        
          [12] Par exemple, les manuscrits Regius (1390), Cooke (1410).
        

      


      
        
          [13] Le rituel des Anciens ne les détaille pas, mais les relations entre maçonnerie et géométrie figurent dans les textes du Moyen Âge. Le manuscrit dit Régius vers 1390 mentionne « la Géométrie, cet honnête métier qu’est la maçonnerie ». Le « Cooke » I et II, nom de l’éditeur mais avec des auteurs différents, des xiie et xive siècles, posent d’emblée que la géométrie est le premier des Arts Libéraux... Cela est corroboré dans les manuscrits Watson ou Dumfries.
        

      


      
        
          [14] J. Trescaze, L’Étoile flamboyante, Éd. Henry Veyrier, 1979.
        

      


      
        
          [15] Cette oraison était également énoncée à la fin des travaux du premier degré le jour d’une réception sous le titre d’Actions de Grâces dans le rituel de 1829. Elle figure dans le rituel des Anciens avant la clôture des trois premiers degrés, sous la même forme.
        

      


      
        
          [16] Anderson, Les Constitutions, 1738. (2e édition).
        

      


      
        
          [17] L’(les)auteur(s) de la légende ont-ils été influencés par la mort du Christ, d’Osiris, de l’Héra grecque, de Maître Jacques, d’Œdipe, des partisans de Jacques II…, la mort du père ou du Maître (1 Rois 7-14), les Enfants de la Veuve… ?
        

      


      
        
          [18] Leurs noms varient selon les rites, les noms ci-dessus sont ceux figurant dans le Guide des Maçons Écossais, de 1820. Sterkin, Oterfurt et Abiram sont ceux proposés par le cahier de Maître des rituels Écossais de 1805 (Latomia) ou Giblon, Giblas, Giblos par déformation de Giblim, tailleur de pierre. Cf. A. G. Mackey, Lexicon of Freemasonry, 1873.
        

      

    
  

  


  

  Chapitre IV


  Les Hauts Grades ou l’amplification des trois premiers degrés


  
    

  


  
    
      
        Si la triple Initiation des premiers degrés forme l’essence de la Maçonnerie, celle-ci ne peut s’approfondir sans les Hauts Grades. Il ne faut pas juger la Maçonnerie dite des Hauts Grades d’aujourd’hui à partir de ce qu’elle fût autrefois. Mais on ne peut en ignorer les origines. Les Hauts Grades se développent dans la seconde moitié du xviiie siècle sous des appellations plus ou moins poétiques et à orientations chevaleresques.

      


      
        À partir du Rite de Perfection en 25 degré, introduit par Morin, c’est à Charleston, le 31 mai 1801, que le colonel John Mitchell crée avec Frédéric Dalcho le Suprême Conseil du 33e degré pour les États-Unis d’Amérique [1]. Ce Suprême Conseil ne comprenant alors que neuf membres, de Grasse-Tilly et Delahogue y furent cooptés en février 1802. Selon le discours de Frédéric Dalcho, prononcé le 8 décembre 1802, les Grandes Constitutions du 33e degré seraient l’œuvre de Frédéric II, roi de Prusse, et auraient été signées le 1er mai 1786. Cependant, beaucoup d’auteurs pensent qu’il aurait rédigé lui-même les maillons manquants. Le mystère, à ce jour, demeure.

      


      
        Les Anciens distinguaient trois périodes : la période judaïque ou architecturale (les seize premiers grades, avec les enfants de Sem) ; la période religieuse avec les variétés de cultes (avec les enfants de Japhet), réunit les deux branches en fondant le 17e degré, les Chevaliers d’Orient et d’Occident ; la troisième période est la période philosophique, du 19e au 30e degré.

      

    

    
      I. Les Loges de Perfection, du 4e au 14e degré


      
        Du 4e au 14e degré, l’Initiation passe par de nouveaux apprentissages rituels, effectués dans des Ateliers ou Loges de Perfection.

      


      
        4e degré : Maître Secret. – Premier des degrés pratiqués dans les Ateliers de Perfection.

      


      
        Ce degré émanerait de la mère Loge Écossaise de Bordeaux vers 1745. Il figure dans le Rite de Perfection de 1780, comme premier grade de la 2e classe, et perdure à ce classement dans l’actuelle configuration du reaa. La Loge présidée par Salomon représente le Saint des Saints.

      


      
        La légende du grade : après la mort d’Hiram, Salomon désigne sept maîtres pour garder le cercueil déposé dans un local séparé de la grande salle du Temple par une balustrade et ériger son tombeau. Ce corps de six maîtres plus un (batterie du grade 6 + 1) devait garder le plus grand secret.

      


      
        Au cours de la cérémonie de réception, de fortes recommandations, axées sur la liberté de conscience, seront adressées au récipiendaire : « Vous ne vous forgerez point d’idoles humaines. » (« Ne te fais pas des Dieux de métal », précisait un rituel de l’atelier de Liège du sc de Belgique.)

      


      
        « Vous déciderez par vous-mêmes de vos opinions, de vos actions ; vous ne prendrez pas les mots pour des idées et vous vous efforcerez toujours de découvrir l’idée sous le symbole… Vous n’accepterez aucune idée que vous ne compreniez et jugez vraie ; ne vous payez pas de mots… Respectez toutes les opinions mais ne les acceptez pour justes que si elles vous apparaissent comme telles après les avoir examinées. Ne profanez pas le mot Vérité en l’accordant aux conceptions humaines, la Vérité absolue est inaccessible à l’esprit humain. »

      


      
        Il sera énoncé une des grandes constantes de la démarche maçonnique : « aimer la Justice, et la servir de tout son cœur », et rappelé l’idéal maçonnique : « l’accomplissement du Devoir, sans songer à la récompense mais selon sa propre conscience ».

      


      
        Les rituels du siècle dernier suggéraient que « Les Hommes dans le ciel cherchent toujours le signe révélant le secret que cache l’Univers ; chaque siècle n’en peut déchiffrer qu’une lignée, le monde mourra, le livre à peine ouvert. »

      


      
        Le 4e degré montre que le postulant n’est que l’assistant, l’exécuteur d’un principe élevé qui est en lui et non en dehors de lui et qui lui fait distinguer le bien du mal, la justice de l’injustice et le pousse vers la perfection. Ainsi, le Maître Secret remportera une victoire sur lui-même, sur la route du Devoir, grande Loi de la Franc-Maçonnerie, comme impératif devant lequel toute faiblesse est coupable.

      


      
        Le Maître Secret, reçu sous le Laurier et l’Olivier, passe de l’« équerre au compas », de la ligne droite et des angles, aux courbes et au cercle, de la terre au ciel, des ténèbres vers la Lumière, par l’approfondissement de sa vie intérieure, à la recherche de la compréhension de l’Univers. Toute la démarche se résume dans l’interrogation émise par le Président à son adjoint : « Que cherchez-vous ? La Vérité et la Parole perdue. » Bien que la Vérité absolue réside dans le nuage de l’in-cognoscible sur un sommet inaccessible à l’esprit humain…

      


      
        5e degré : Maître Parfait. – L’accession à la Connaissance de l’Univers, la philosophie de « La Nature, la quadrature du cercle philosophique ». Ce degré, apparu vers 1740, est simplement communiqué [2] lors d’initiations ultérieures, comme les trois suivants.

      


      
        Légende : Adoniram (Adonhiram), Grand Architecte et inspecteur des travaux, chargé par Salomon de préparer les funérailles d’Hiram, termina le tombeau de marbre blanc surmonté d’une pyramide triangulaire en marbre noir, en neuf jours. Selon la divulgation de 1745, le « Sceau Rompu », le corps d’Hiram est transporté dans le sanctuaire du Temple (le rituel de 1829 indique l’enceinte des Travaux). Salomon contemplant les deux édifices se serait écrié : « Tout est parfait ! » Tous les ouvriers du Temple, du mont Liban et des carrières furent convoqués pour cette cérémonie solennelle, en présence du roi de Tyr, qui s’appelait également Hiram. À cette occasion un Frère figurait le disparu. On lui donnait le nom de Maître Parfait comme passant de la matière à l’esprit, en vue d’une perfection imaginable mais non concevable. La légende dit également qu’à ce degré, le Maçon étudie la philosophie de la Nature : « Je suis tout ce qui est, tout ce qui a été et sera et nul mortel n’a soulevé mon voile. » (La mère nature : Temple d’Isis), rappelant J.-J. Rousseau dans Les Confessions : « Je ne trouve point de plus digne hommage à la Divinité que cette admiration muette qui excite la contemplation de ses œuvres ! »

      


      
        Que retirer de ce degré ? La construction de soi-même doit avoir pour fondement une pierre parfaite que nous devons façonner nous-mêmes. Tout ce degré est basé sur le nombre 4 : celui de la matière. Pythagore nous a annoncé que ce nombre mystérieux a de nombreuses significations, liées à la redécouverte imprononçable, du nom de l’Ineffable, que l’on doit rechercher en soi quand la Parole est perdue et que tout est accompli.

      


      
        Dans la géométrie plane, le cercle est le symbole du ciel et le carré, celui de la terre. Le Temple est l’intermédiaire entre l’un et l’autre, entre le haut et le bas ; à travers lui on obtient la quadrature du cercle, l’union indissoluble de l’esprit et de la matière (au-delà de Karl von Lindemann, 1852-1939, sur l’impossibilité mathématique) ; nous sommes dans la métaphysique.

      


      
        Les rituels anciens suggéraient : « Exécutez les ordres que vous donne votre conscience et gardez ses Lois, c’est ainsi que vous serez votre propre architecte comme le Grand Architecte de l’Univers l’est pour le Cosmos. Aimer est la grande Loi, mais raison sans cœur n’est que désert, les hommes sont Frères par l’esprit. C’est l’esprit qui relie et ce lien spirituel passe par le cœur. » Ces mêmes rituels, lors de la cérémonie de réception, insistaient sur le deuil et la tristesse et la transposaient à notre quotidien dans l’esprit de l’époque :

      


      
        « Pour chacun d’entre nous, les jours du passé ramènent en un lent et silencieux cortège, des amitiés mortes et des tristesses disparues. Chaque vague de la mémoire nous arrive du grand océan du passé pour venir, avec les accords d’un plaintif requiem, évoquer devant nous, quelque figure ou quelque image morte. Nul remède à l’oubli, le temps nous montre que tout est passager. Nos pères trouvent leur tombeau dans nos courtes mémoires et viennent nous rappeler comment nous serons oubliés à notre tour. » [3]

      


      
        Le Maçon, au 5e degré, termine son deuil et entre dans le champ du spirituel grâce à cette libération du corps. À la fin de ce degré, on peut s’interroger sur la cohérence et la progressivité de ces cinq premiers degrés qui, autour de la légende d’Hiram [4], pourraient former un premier ensemble initiatique, sans coupure avec les trois premiers degrés ! (poursuite de la légende d’Hiram).

      


      
        6e degré : Secrétaire Intime. – Créé selon les historiens vers 1750 par la mère Loge Écossaise de Bordeaux, au 6e rang du Rite de Perfection.

      


      
        La légende (I Rois 9, 11 à 13) : pour payer au roi de Tyr les services rendus lors de la construction du Temple, Salomon lui donna vingt villes de Galilée et les terres avoisinantes. Mais ce roi constata que ces villes étaient dépeuplées, en ruines et aux terres incultivables. Furieux, il revint immédiatement à Jérusalem reprocher à Salomon sa mauvaise foi et le non-respect de sa promesse. Joaben, serviteur favori de Salomon, craignant un risque pour son maître, s’approcha de la porte afin de le défendre si besoin était. Hiram de Tyr, l’apercevant, le traîna aux pieds de Salomon pour le châtier, et l’aurait exécuté sans l’intervention de ce dernier [5]. Joaben expliqua les raisons de son attitude et le roi de Tyr admit qu’il était vraiment un « fidèle et zélé serviteur ». Salomon le désigna alors comme son secrétaire intime.

      


      
        Le secret de la Connaissance qu’il faut tenter de faire émerger est dans l’intimité de chacun de nous. Ne s’agit-il pas là d’aiguiser son esprit en gardant la maîtrise de soi ? L’ignorance et l’effort nécessaire pour la dissiper font tout le prix de la Connaissance.

      


      
        7e degré : Prévôt et Juge ou Maître Irlandais. – Apparu vers 1745 à Paris, il concerne l’organisation du chantier et figure au même niveau dans le Rite de Perfection.

      


      
        La légende : Salomon créa ce grade pour rétablir l’ordre parmi les ouvriers, et poursuivre la reconstruction du Temple, après le meurtre d’Hiram. Joaben, initié aux mystères de ce grade, reçoit la clef d’or, symbole de l’esprit « et de la puissance divine » pour ouvrir la cassette d’ébène située sur un autel dans le Saint des Saints, et contenant le cœur d’Hiram et les plans de l’édifice (selon certains rituels). Joaben tombe en admiration. Salomon le relève et lui remet une balance, en vue de l’augmentation de ses connaissances, pour lui rappeler la nécessité de peser mûrement ses décisions, équilibrer l’ordre et l’équité, juger sereinement, par la recherche des causes et l’analyse des faits, mais aussi par ce que l’individu doit s’effacer devant la fonction.

      


      
        La question d’ordre du Président de la loge, ou de l’Orateur, nous éclaire sur ce grade : « Êtes-vous Prévôt et Juge ? Je rends la Justice à tous les ouvriers, sans préjugé ni partialité » et s’agissant de la balance : « l’exactitude avec laquelle nous devons remplir nos fonctions et la justice avec laquelle nous devons décider sur les différends qui surviennent entre tous les ouvriers ».

      


      
        Tous les ouvriers ? Donc aussi soi-même. C’est une allusion à la connaissance des moyens de (se) construire, de peser et équilibrer les forces intérieures, d’accéder au centre, à l’Un, à la Lumière. Mais la spéculation non suivie d’action n’est-elle pas lettre morte ?

      


      
        8e degré : Intendant des bâtiments (ou Maître en Israël). – Ce degré serait apparu vers 1750 (Parfaite Loge d’Écosse de Bordeaux). L’objet de la quête initiatique de Joaben (chacun d’entre nous) est la recherche de l’ordre des choses.

      


      
        La légende : le Roi s’inquiète de la construction de la (des) chambre(s) secrète(s) de la Voûte Sacrée du Temple en l’absence d’Hiram Abi, pour y conserver les trésors de la nation juive. Salomon préside l’assemblée. Il est décidé la nomination de cinq intendants (pour les cinq styles d’architecture et figurant les cinq points parfaits de la maîtrise). Le postulant, Joaben, doit prouver son aptitude à devenir chef de l’un des cinq ordres d’architecture (et de terminer les Travaux de la chambre secrète) en montant les sept marches d’exactitude et en maîtrisant les cinq points de fidélité (agir, intercéder, prier, aimer ses Frères et les secourir) [6].

      


      
        Ces sept marches témoignent d’une ascension, rappelant les acquis précédents (vers la Lumière), les sept Arts Libéraux du Compagnon (le trivium des arts de la parole complété par le quadrivium de la science des nombres), l’escalier tournant par trois, cinq et sept marches du Maître, les sept points de la connaissance qui nous fortifient contre les obstacles de la vie. La méthode n’est pas déductive de la théorie à l’application, mais inductive de la pratique au principe. Ce premier cycle, du 4e au 8e degré, a permis d’apporter une consolation, d’adoucir la douleur morale générée par le meurtre de l’architecte, d’honorer sa mémoire, et de « restaurer les bases nécessaires à la reconstruction du Temple sur des attaches traditionnelles » [7].

      


      
        9e degré : Maître Élu des Neufs. – Ce degré, apparu vers 1760, est aujourd’hui pratiqué par certains sc européens. Il résulte de la fusion de deux grades, Maître Élu dit des Neufs (Lyon vers 1743) et l’Élu de l’Inconnu ou Élu de Pérignan (nom de l’inconnu repris dans d’autres rites, 1763). Premier des grades d’Élu, le thème central est la vengeance du meurtre d’Hiram Abi. Ces grades dits de vengeance ne doivent, bien entendu, pas être pris à la lettre [8], mais symboliquement, pour en rechercher le sens métaphysique, le message universel.

      


      
        Le troisième cycle, selon la hiérarchie du xixe siècle, est celui des Élus (9e, 10e et 11e degrés) que l’on pourrait intituler : l’élimination des mauvais Compagnons pour se venger (du latin vindicare qui signifie aussi libérer, affranchir) de l’ignorance et de la perte du savoir. Ces mauvais Compagnons ne sont-ils pas en nous ?

      


      
        La légende : Salomon souhaitait faire un exemple public de la punition des assassins de l’Architecte, promettant une forte récompense à ceux qui fourniraient les indications nécessaires à l’expression de sa vengeance. Un inconnu demanda audience au Roi, promettant de révéler l’emplacement d’une caverne où se cachait Abiram, l’un des meurtriers de l’Architecte. L’inconnu, sorte d’ange annonciateur [9], jamais nommé dans la légende, offrit de conduire lui-même sur les lieux l’envoyé de Salomon. Tous les Maîtres présents s’étant portés volontaires, le Roi Salomon dut procéder à un tirage au sort, enjoignant aux Élus désignés de suivre l’inconnu et de lui ramener le traître. Joaben (le récipiendaire), sur des chemins difficiles et inconnus, interrompus par de longs arrêts propices à la réflexion, attentif aux signes, entrevoit à la clarté des étoiles un chien qui se désaltère à une source d’eau vive dans une caverne.

      


      
        Pénétrant dans la caverne, il aperçoit le meurtrier endormi, un poignard à ses pieds. Se saisissant de l’arme, Joaben le frappe au cœur. En mourant, Abiram crie « Nekam » (vengeance) et Joaben lui tranche la tête. Les autres Élus arrivant ensuite reprochent à Joaben son impulsivité. De retour à Jérusalem, ses compagnons intercèdent en sa faveur auprès de Salomon afin qu’il ne sanctionne pas l’excès de zèle du Maître Élu des Neufs.

      


      
        Un ancien rituel du sc de Belgique illustre les sentences de ce degré, au cours de la réception :

      


      
        « La Maçonnerie poursuit la vérité au-dessus des préjugés de chaque époque et au-dessus des intérêts passagers, elle répudie le mal aussi bien dans les moyens que dans le but. L’antre obscure où vous avez trouvé l’assassin d’Hiram, c’est votre propre conscience. C’est là que vous avez à frapper les meurtriers : votre ignorance, votre complaisance pour vos passions, votre cupidité et votre égoïsme. »

      


      
        Joaben n’a pas su se maîtriser, vaincre ses passions ; son avancée initiatique est donc insuffisante, il faudra la reprendre dans les degrés suivants. Ces légendes recèlent une dimension intérieure et personnelle pour le Maçon en chemin.

      


      
        10e degré : Illustre Élu des Quinze. – Transmis oralement en France, il est fait mention de ce grade vers 1750.

      


      
        La légende, suite de la précédente, fortement teintée de moralisme dans l’esprit de l’époque, nous indique que les deux autres meurtriers sont retrouvés par quinze maîtres (dont les neuf du précédent degré) et enfermés dans une tour avant d’être exécutés en public. Sur une transcription du ms 1766 (fonds Kloos), on peut lire la description et les motifs du supplice infligé aux mauvais compagnons dénommés Sterkin et Oterfurt (intitulé Discours historique ou Légende).

      


      
        Deuxième des grades dits de vengeance, le justicier reçoit sa récompense. Il ne s’agit plus de vengeance d’un seul, mais de Justice. La vengeance dont on parle est bien le triomphe sur les imperfections de notre nature spirituelle et sur les obstacles pour atteindre la Vérité. Cela renforce la nécessité d’une grande vigilance dans le cheminement intérieur vers la maîtrise de l’ego.

      


      
        Il n’y a pas d’Initiation sans une remise en cause totale de ce que l’on imagine être ; il n’y a pas d’avancée spirituelle sur une voie de perfection si on ne pratique pas ces vertus dont se réclament les Francs-Maçons !

      


      
        11e degré : Sublime Chevalier Élu des XII (ou prince Ameth aux États-Unis). – Ce degré apparaît dans le Rite de Perfection (chef des douze tribus) vers 1750.

      


      
        La légende : La punition des assassins d’Hiram étant accomplie, le temps de violence est définitivement révolu, la sérénité doit renaître pour l’achèvement de l’Œuvre. Salomon tire au sort 12 Élus (justiciers) parmi les 15 d’entre eux pour en faire les chefs ou Chevaliers des Douze Tribus d’Israël qui formeront ainsi un Grand Chapitre. Le Roi leur montre les Tables de la Loi, puis les objets précieux renfermés dans le Tabernacle, et les arme de l’épée de justice pour rendre la Justice et d’en faire suivre les Lois selon le Rituel de la Loge les Propylées de l’Orient de Paris (glff). Enfin, Salomon leur donne le titre d’Excellents Ermech, ou Emerek (traduit par « homme vrai en toute circonstance »). La devise du grade est « vaincre ou mourir ».

      


      
        Ainsi, le devoir de l’Initié passe nécessairement par l’action. Le combat que mène l’Initié, sa détermination à vaincre ses vices et ses passions doivent le conduire à la conquête de l’Initiation véritable, la pérennité de l’esprit, la Connaissance.

      


      
        Albert Pike, dans Morals and Dogma [10], commente ce 11e degré : « Celui qui est devenu Prince Ameth connaît l’importance et l’excellence que le travail représente pour la dignité de l’homme, Chevalier du Devoir la Vertu constitue la véritable liberté avec la morale elle est le fondement de la Maçonnerie. Nous avons des hauts rangs et des titres ronflants. Ceux qui les détiennent s’efforcent-ils d’éclairer le monde dans le respect des buts et des objectifs maçonniques ? »

      


      
        Cette dernière remarque ne se limite pas aux seuls Frères américains des siècles passés !

      


      
        12e degré : Grand Maître Architecte (ou Parfait Illustre Irlandais). – Grade conféré lors d’un beau cérémonial. C’est l’entrée de la quatrième classe des grades Écossais, au-delà des grades dits de vengeance. Le rituel aurait été composé avant 1746. Vers 1780, le Rite de Perfection lui attribue le nom de « Grand Maître Architecte ». C’est, après la vengeance, la construction du Temple. Elle passe par l’étude des mathématiques, c’est-à-dire la philosophie, entendue comme « la Lumière projetée par l’esprit humain sur les choses de la nature », à l’aide du compas, instrument fondamental du travail « mathématique, qui figure l’art du raisonnement des Philosophes : la logique » selon les rituels en vigueur au scdf en mai 1975.

      


      
        La légende : issu de l’école d’architecture de Salomon, le Grand Maître Architecte est celui qui est capable d’achever la construction du troisième étage et la décoration du Saint des Saints. Salomon voulut créer une école d’architecture dispensant la Connaissance sur toute la terre, étudiant la géométrie et les cinq Ordres d’Architecture. La connaissance de l’étui mathématique, composé de l’équerre et des compas (simple, à quatre pointes, de proportion), d’une règle, d’un aplomb et du demi-cercle, est requise.

      


      
        D’après le rituel de la Loge les Propylées glff : « De toutes choses nous ne percevons que le phénomène, c’est-à-dire l’apparence. L’Esprit seul est créateur ; l’Esprit seul existe, lui seul peut nous faire approcher de la Connaissance dans son acceptation non plus restrictive, mais absolue !

      


      
        Sachons distinguer la Connaissance divine qui est de l’ordre de l’Absolu, par essence inaccessible à l’homme, et l’humaine de l’ordre de notre seul esprit, simple phénomène, c’est-à-dire apparence. L’Esprit est toute l’essence de l’homme, son être intérieur, sa “divine” énergie, ses ressources illimitées, son aspiration infinie. »

      


      
        Nous sommes ici au cœur de la démarche initiatique personnelle. C’est à l’ascèse personnelle méthodique et mentale pour édifier en soi le Temple de l’Universel, qu’invite le degré de Grand Maître Architecte. Mais Albert Pike nous met en garde : « rien ne peut se trouver accompli ici-bas sans une part de foi en l’homme » [11].

      


      
        Un rituel américain du reaa propose cinq divisions des 32 premiers degrés de l’Écossisme, fondées sur les différents ordres architecturaux évoqués dans ce 12e degré :

      


      
        
          	
            le Toscan, pour les trois degrés bleus de la « Maçonnerie primitive » ;

          


          	
            le Dorique des degrés ineffables du 4e au 14e degré ;

          


          	
            le Ionique, pour les 15e et 16e degrés, dits du second Temple ;

          


          	
            le Corinthien des 17e et 18e degrés, ceux de la Loi Nouvelle ;

          


          	
            le Composite, mêlant les degrés philosophiques et chevaleresques du 18e au 32e degré.

          

        

      


      
        13e degré : Royal Arche, ou Chevalier de Royal Arche. – Au-delà du mythe hiramique, il s’agit du début de la quête de la Parole Perdue. Le manuscrit Dumfries no 4 (1710), sans nommer ce grade, reprend des éléments que nous retrouvons dans ce degré. Il fut intégré au Rite de Perfection en 25 degrés (dès 1743 sous le nom de, Maître Écossais) et ensuite au reaa en 33 degrés (mentionné pour la première fois en 1743 à Dublin). Ses origines historiques présentées par différents auteurs sont diverses et… peu convaincantes.

      


      
        Revenons à la légende. Selon le scdf, elle serait issue de la transcription de Francken de 1783 des Hauts Grades, organisés par Étienne Morin après 1760. D’après les rituels, le Grand Architecte de l’Univers était apparu en vision à Énoch et au sommet d’une montagne. Il lui montra son vrai nom gravé sur une plaque d’or et lui enseigna la façon de le prononcer. Puis Énoch se sentit emporté dans une descente verticale à travers neuf voûtes souterraines successives. Dans la dernière, il vit une plaque d’or portant le nom ineffable que Dieu lui avait interdit de prononcer. Il s’appliqua à réaliser sa vision, creusa les neuf voûtes superposées et scella dans la dernière une plaque d’or triangulaire sur laquelle il burina les lettres que le gadlu lui avait montrées dans sa vision. L’ensemble fut rendu inaccessible. Ainsi, la véritable prononciation du Grand Nom fût perdue jusqu’à ce que Dieu la communique de nouveau à Moïse sur le mont Sinaï…

      


      
        La légende précise que Salomon demanda à Joaben, Stolken et Guibulum de fouiller les gravats pour y rechercher d’éventuelles choses précieuses et Guibulum, le plus zélé d’entre eux, fit le parcours d’Énoch successivement au sein des neuf voûtes. Sous la neuvième arche, presque aveuglé par la plaque d’or, il fit le signe d’admiration, découvrant les marques représentant le nom Ineffable. Ramené à Salomon, en compagnie du roi de Tyr, le précieux trésor amena les deux rois à faire le signe d’admiration en tombant à genoux. « Salomon dit alors que le Grand Architecte de l’Univers leur avait octroyé la faveur de découvrir le plus précieux trésor des Maçons. » Guibulum et ses deux compagnons furent créés Chevaliers de Royal Arche.

      


      
        D’autres versions [12] font allusion à la légende des trois mages, à la Kabbale, à la reconstruction du Temple par Zorobabel.

      


      
        Ce degré est pratiqué [13]. Le texte du serment mentionne : « je jure de renouveler mon zèle en faveur de l’Ordre et d’accroître encore les sentiments d’amitié pour mes Frères… »

      


      
        Albert Pike, élu en 1889 membre d’honneur du Suprême Conseil pour la France (ancienne appellation du scdf), tire une nouvelle leçon de ce grade en illustration morale de la Vertu : « Ne faites pas de tort à votre voisin de crainte que la pensée de celui que vous avez blessé et qui souffre par votre faute, ne vous serre le cœur, sans que les années ne puissent absoudre ni rendre ce souvenir moins amer. »

      


      
        14e degré : Grand Élu Parfait et Sublime Maçon ou Grand Écossais de la Voûte sacrée de Jacques VI, ou encore Perfection ou Ultime Degré de la Maçonnerie Symbolique. – Il s’agit de l’achèvement de l’histoire du Temple de Salomon, de la démarche vers l’Esprit.

      


      
        Transcription par Francken en 1783 du Rite de Perfection en 25 grades d’Étienne Morin, ce degré conduit l’adepte à s’appréhender spirituellement dans une nouvelle démarche de tous les instants. Des légendes diverses sont apparues dans le temps, dont la plus récente, basée sur la Kabbale, les trois mages…, a pour but de révéler au Maçon la prononciation du nom Indicible [14].

      


      
        La légende : Salomon souhaitait protéger la divulgation du nom Ineffable au sein de l’endroit le plus sacré du Temple. Il le fit graver sur une lame d’or en caractères hébraïques et déposer au milieu du sanctuaire dans un souterrain situé sous le Saint des Saints : la Voûte Sacrée. Ensuite « les Grands Élus résolurent de ne plus faire usage que de leur mémoire, pour la transmission du nom Ineffable et se dispersèrent à travers les nations de la terre pour propager l’Art Royal ».

      


      
        Mais avec le temps, Salomon devint sourd à la voix de l’Éternel et s’adonna à la licence (1 Rois 11.9). Dieu inspira au roi de Babylone, Nabuchodonosor, de détruire Jérusalem jusqu’aux fondations du Temple.

      


      
        Galaad, gardien du Temple, préféra mourir enseveli que de révéler par sa fuite l’existence du précieux trésor. Le Serment mentionne, en particulier : « je jure de suivre la voix de ma conscience, de pratiquer les vertus qui élèvent l’homme au-dessus de l’animalité, de considérer tous les hommes comme mes Frères, quels que soient leur race ou leur état social. Que le Grand Architecte de l’Univers me garde dans la Vérité, la Justice et l’Équité ».

      


      
        Ce degré, selon les anciens rituels, récapitule les degrés symboliques et achève le récit légendaire du Temple de Salomon, aussi donne-t-il lieu à une importante cérémonie d’Initiation. Un temps de réflexion s’impose avant la poursuite de la progression initiatique. Le manuscrit Francken de 1783 précise : « Fin du degré Ultime de l’Ancienne Maçonnerie ». À la stricte justice de la Loi du talion va s’ouvrir la quête de la Loi Nouvelle ; les trois mauvais Compagnons seront mieux combattus par l’amour fraternel. Il convient donc de se perfectionner et de fermer son cœur à l’iniquité, la vengeance et l’injustice. La tyrannie des buts est une réalité fréquente, même chez les Maçons (recherche des grades, fonctions ou difficultés des descentes de charge), bien éloignée de l’esprit de perfection.

      


      
        Il serait intéressant d’approfondir l’histoire de l’Ancienne Maîtrise bordelaise, vers 1740, entièrement séparée de l’histoire du meurtre d’Hiram. Ces Élus Parfaits de Bordeaux semblent avoir ordonné, à partir de 1744, certains grades postérieurs à celui de Maître pour en faire la quête du nom Ineffable, et conçu les grades de Perfection. « Cela pourrait-être la Première Mère Loge Écossaise, créatrice d’Ateliers de Hauts Grades pratiquant un rite ordonné et cohérent. » Mais il est aujourd’hui certain que le Rite de Perfection est né dans les îles (Kingston en Jamaïque), composé par Morin et Francken à partir de l’Ancienne Maîtrise et d’autres rituels dont ils disposaient [15].

      

    

    
      II. Les grades capitulaires du 15e au 18e degré


      
        Au-delà de l’étude du symbolisme de Métier des trois premiers degrés, approfondie dans les degrés de Perfection, les grades capitulaires permettent à l’Initié de poursuivre sa quête initiatique. C’est la construction du « cœur ». Ils forment progressivement la liaison entre l’Ancienne et la Nouvelle Loi.

      


      
        15e degré : Chevalier d’Orient et de l’Épée (ou Chevalier Maçon Libre). – Ce premier des grades capitulaires, apparu vers 1747, marque le lien entre le Métier et le chevaleresque (celui de l’esprit). On trouve mention du Conseil des Chevaliers d’Orient dès 1747, titre reconnu par la Grande Loge de France le 25 août 1761 et dans les Statuts et Règlements Généraux des Chevaliers d’Orient de 1762 à Bordeaux. À Londres, en 1733, on évoquait la reconstruction du Temple par Zorobabel dans le rituel de Scotch Master puis celui de Royal Arch avec transcription et appellation définitive dans le manuscrit de Francken de 1783 (Rite de Perfection).

      


      
        La légende (emprunts aux livres d’Esdras et de Néhémie et Chroniques) doit être comme souvent un texte à décrypter, découlant de la Tradition plus que de l’histoire.

      


      
        Le roi de Babylone, Cyrus (nom signifiant cercle de confusion), autorisa le prince de Juda, Zorobabel, et son peuple, à retourner à Jérusalem (2 Chr. 22.23). Ils durent livrer une bataille au passage du pont sur l’Euphrate. Après la victoire, Zorobabel fit ériger un autel sur le champ de bataille. Il fut décidé d’y inscrire l’expression yaveron hamaïn (Liberté de passer ou Liberté de penser ; première occurrence en 1885), qui serait leur mot de passe. Ils édifièrent ensuite un second Temple sur le mont Moriah, à Jérusalem ; les travaux durèrent quarante-six ans. Environnés d’ennemis de toutes parts, ils travaillaient l’épée d’une main et la truelle de l’autre (Néh. 4,10-12).

      


      
        Que nous disent les rituels ?

      


      
        « – D’où venez-vous ? – De Babylone, où nous étions captifs dans les Ténèbres de l’erreur et de l’ignorance… – Il vous a été dit qu’on s’initie soi-même. Cette formule n’est exacte que dans la mesure où le cheminement initiatique est soutenu par un incessant effort volontaire de dépassement de soi-même : expérience irremplaçable qui nécessite votre participation active et votre totale adhésion. »

      


      
        L’apport de ce degré, conféré par communication, incite le Maçon à poursuivre son œuvre en recherchant la victoire à la fois sur l’esprit et la matière. Le rituel du Souverain Chapitre des Amis Philanthropes de Bruxelles (années 1970) développe parfaitement ce grade. Retenons, parmi d’autres, quelques illustrations du début de la réception :

      


      
        « Q : Que vous a-t-on dit ? R : Entre Dieu et votre raison ne permettez à personne de vous interposer. Vous le nommerez Dieu, Créateur, Providence, Nature, Loi, Force, Énergie ou autre suivant les tendances de votre esprit. » Lors de la prestation de serment : « J’emploierai les moyens dont je dispose pour éclairer ma raison et mon cœur afin d’acquérir des convictions personnelles et réfléchies. Je résisterai à toute violence que l’on voudra me faire à ce propos ».

      


      
        Il nous faut traverser les Ténèbres pour atteindre la Lumière ; sur la Voie, rien ne s’obtient jamais sans souffrance.

      


      
        16e degré : Prince de Jérusalem, ou Chef des Loges Régulières. – Ce degré a trait à l’achèvement de l’édification du second Temple et au relèvement des fortifications. Ce grade, apparu vers 1752 à Paris, semblerait avoir été créé à Bordeaux vers 1745. Les Grandes Constitutions de Bordeaux de 1762 indiquent que les Princes de Jérusalem administraient et surveillaient les loges de degrés inférieurs.

      


      
        La légende : Zorobabel, en difficulté lors de la reconstruction du Temple, face aux Samaritains, envoya cinq ambassadeurs à Darius, successeur de Cyrus, pour lui demander un édit imposant aux Samaritains de se soumettre à toutes les demandes du Roi de Jérusalem. Ainsi, le Temple put être achevé. Zorobabel les nomma Princes de Jérusalem, en remerciement pour le succès de leur ambassade.

      


      
        Suite directe du précédent degré, montrant que l’élévation spirituelle doit influencer l’action dans une sorte de transmutation personnelle raisonnée et parfaitement illustrée par la présence de la balance sur la bavette du tablier du 16e degré, reprise dans le bijou du grade avec l’épée à double tranchant, encadrée de cinq étoiles.

      


      
        17e degré : Chevalier d’Orient et d’Occident (Premier des degrés philosophiques) : L’édification du Temple intérieur. – Ce grade, créé en 1749 ou 1758 selon les auteurs, est postérieur au 18e degré.

      


      
        La légende, transportée à Saint-Domingue par Étienne Morin, fut transcrite par Franck-en en 1783. Comme tous les textes issus de la Bible, elle doit être interprétée en dehors de tout dogme (principe fondamental de l’Écossisme). Après la prise de Jérusalem par les Romains en 70, le Temple fut incendié et détruit et ce fut la dispersion des Juifs à la recherche d’une terre plus favorable au respect de la Loi et au culte de yhwh. Ils s’allièrent aux Thérapeutes contemplatifs et aux disciples de Jean de Patmos, les Johannites, qui nous enseignent que ceux nés une deuxième fois, en esprit, doivent chercher à refaire descendre sur terre la Jérusalem nouvelle, Temple de l’Esprit.

      


      
        En 1118, ils s’unirent aux Chevaliers d’Occident, sous l’influence du patriarche de Jérusalem, pour fonder un ordre nouveau dit des Chevaliers d’Orient et d’Occident, synthèse des deux tendances « afin que jaillisse et se perpétue la Lumière au milieu des ténèbres ». C’est l’évocation de la naissance de l’institution de la Chevalerie de l’Esprit dont s’inspire l’Ordre Écossais.

      


      
        La chevalerie est l’idéal d’un combattant qui s’engage au service d’une cause suprême de droiture, d’amour du bien, du vrai, du beau, d’ardeur militante et d’altruisme, dans une constante quête de perfectionnement.

      


      
        Le rituel fait allusion aux sept étoiles éclairant le Temple, portant chacune la lettre initiale de Beauté, Divinité, Sagesse, Puissance, Honneur, Gloire, Force, signifiant les qualités qui doivent guider le Maçon en sa démarche [16] et au livre des Sept Sceaux que nul ne peut ouvrir, en dehors du Très Puissant au sein de la loge maçonnique qu’il a convoquée.

      


      
        Le rituel de ce degré, autrefois utilisé par « les Amis Philanthropes » du sc de Belgique commente l’ouverture des Sept Sceaux, assortie de sentences :

      


      
        « Exécute tes obligations avec autant de promptitude que la flèche s’envole de l’arc. Par des soubresauts tumultueux se fait la paix dans le monde des hommes. Ne crois pas que tu devras t’engager dans une lutte contre d’autres que toi-même car c’est au fond de ta conscience qu’il t’appartient surtout d’apporter une paix pure et lumineuse. »

      


      
        Pour sa part, Albert Georges Mackey nous rappelle que ce rituel est entièrement tiré de l’Apocalypse (ésotérique) de saint Jean [17].

      


      
        18e degré : Chevalier Rose-Croix ou Chevalier de l’Aigle, du Pélican ou d’Hérédom (surveillant des travaux), ou Heredum (surveillant des héritiers), ou Chevalier de Saint-André ou Parfait Maçon [18]. – Ce degré est une étape essentielle et constitue un pôle spirituel du reaa.

      


      
        Les Loges de perfectionnement sont un long cheminement à la recherche de la Sagesse vers la Connaissance, véritable but de l’Initiation. Cette Sagesse est avant tout discernement (Prov. 8,12). À l’approche du 18e degré, le Chevalier d’Orient et d’Occident aura besoin de ce discernement pour éviter tout risque de confusion entre sacré et religieux. Celui-ci n’est qu’une branche de celui-là.

      


      
        Il n’y a pas de filiation réelle et historique entre Rose-Croix (r + c) et Francs-Maçons, même s’il y eut influence, hormis le titre du grade. Alors quel est-il ? Une interprétation morale ? Un nouvel aspect initiatique de l’enseignement maçonnique ! Le baron Tschoudy le définissait comme « le catholicisme mis en grade ! ».

      


      
        La Bibliothèque nationale conserve le Registre du Premier Souverain Chapitre de Rose-Croix établi à Paris, l’an de grâce 1769, par les Vénérables Maîtres des Loges Régulières de France. Cet intitulé serait apparu en 1741 au sein de l’Ordre Royal d’Écosse sous la mention Rosy Cross, puis en 1757, sur le diplôme du Frère Targe apparaît la mention d’un signataire dit : « Chevalier de l’Orient et Rose-Croix ». La revue Renaissance traditionnelle, en 1971, commente les rituels de 1765 et celui de 1784, qui restera la base des remaniements futurs. Au début du xixe siècle, la création d’un Chapitre se greffe sur la loge symbolique, sous forme d’une loge chapitrale. À l’époque, beaucoup de Maîtres passaient directement du 3e au 18e degré sans autre préparation. Avec le temps, fut aussi créé le Parvis Philosophique, première Loge de Perfection en France travaillant du 4e au 14e degré et qui ne sera installée que le 27 décembre 1904. Le Grand Orient de France remit en vigueur le 4e grade en 1946 et le 14e en 1983.

      


      
        La Loge prend le titre de Souverain Chapitre de Rose-Croix, de l’Aigle-Noir, du Pélican d’Hérédom ou de Saint-André d’Écosse. Le Maître ou Président est nommé Très Sage Athirsata, traduit de l’hébreu (cf. Esdras et Néhémie ou Esdras II), selon Le Tuileur de Vuillaume et les Chroniques du Chapitre no 44, Les Trinitaires, d’Alain Mothu. On pourra retrouver dans ce remarquable ouvrage, outre l’histoire du Chapitre, le rituel délivré à cette loge le 25 avril 1831 et utilisé jusqu’en 1905.

      


      
        L’Atelier de ce degré porte le nom de Souverain Chapitre de Rose-Croix. La méthode initiatique conduit l’adepte à la maîtrise de soi et l’élève aux degrés dans lesquels il doit acquérir une autre dimension de la Connaissance et de la Spiritualité. Ce degré est une étape charnière sur le passage symbolique de l’ancienne à la nouvelle Alliance. L’Initié, sur un nouveau seuil, sera confronté à la mort et à la renaissance (résurrection !) pour la troisième fois.

      


      
        « Comme dans la Nature, la génération, la destruction et la régénération sont les trois considérations majeures qui font l’objet du grade de Rose-Croix, développement théorique des trois premiers grades de la Maçonnerie symbolique. » [19].

      


      
        La très riche cérémonie d’Initiation se déroule actuellement en deux phases successives au sein de deux Temples différents (trois « appartements » autrefois). Depuis Vuillaume, les Travaux sont censés être toujours ouverts : lorsqu’on entre en Chapitre, comme après un repos, c’est la reprise des Travaux, « à l’instant que la Parole fût perdue » et on les suspend « au moment où la Parole est retrouvée ». Au cours des trois voyages, les impétrants sont confrontés aux trois vertus théologales : Foi, Charité et Espérance. Il convient d’en appréhender la signification pour les Francs-Maçons :

      


      
        Nous donnons à ces trois mots une interprétation qui, sans être en contradiction avec la doctrine chrétienne, leur confère un sens initiatique. Nos symboles, nos signes et nos mots resteraient inefficaces, si nous les interprétions en leur donnant simplement un sens moral, religieux ou historique. Supports initiatiques traditionnels, ils permettent de relier le visible à l’invisible et conduisent, grâce à l’Initiation, vers la Connaissance.

      


      
        Acclamation du grade [20] : « 3 fois Hochée (sauveur) que la Foi, la Charité et l’Espérance (1 Co, 13.13) nous encouragent, nous guident et nous soutiennent ».

      


      
        La Foi (de fidès : confiance, engagement, lien, alliance), indispensable à tout homme dévoué à un idéal, n’a pas besoin d’être portée par une croyance religieuse. Le rituel de 1885 définissait la Foi comme « la Lumière que le Grand Architecte fait briller en notre esprit pour le préserver des fausses doctrines. C’est le levier au moyen duquel l’homme renverse par sa puissance intellectuelle tous les obstacles de la matière ».

      


      
        La Charité, par référence à la Chevalerie en son dévouement aux défavorisés, dépasse les notions de bienfaits et d’indulgence mais est acte d’amour : « tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Mc, 12-31 ; Rm 13-8).

      


      
        L’Espérance y est définie comme une Vertu et, si elle a permis à l’humanité de surmonter ses misères, souffrances ou échecs, elle explique aussi ce besoin inné de l’homme de dépassement de lui-même à la poursuite d’un idéal de Foi en l’homme et de la primauté de l’esprit, qui ouvre les perspectives d’un développement progressiste des sociétés humaines.

      


      
        Mot de passe : Emmanuel (Dieu est avec nous). Réponse : Pax Vobis (paix avec vous).

      


      
        Dans la seconde partie de la cérémonie, les Chevaliers d’Orient et d’Occident, au cours de leurs voyages, connaissent les trois Vertus théologales et les quatre Vertus cardinales (Tempérance, Prudence, Justice, Endurance ou Courage) et ont à connaître le sens des initiales du mot sacré « inri » (suivant la tradition chrétienne : Jésus Nazaréus Rex Judaeorum [21] ou l’interprétation alchimique : Igne Natura Renovatur Integra [22] ), le geste du bon pasteur et son signe de reconnaissance. La Parole n’a été retrouvée que symboliquement de par les diversités d’interprétation, aussi est-elle dite « substituée ». Le rituel de 1992 du scdf est éclairant sur le fond :

      


      
        « Q : Où se dirigent les Chevaliers Rose-Croix ?

      


      
        R : Ils se dirigent vers la Vérité, le Beau, le Bien car ils aspirent à s’élever vers la Connaissance.

      


      
        Q : Quel but se proposent les Chevaliers Rose-Croix ?

      


      
        R : Combattre l’ignorance, le fanatisme et l’ambition pour faire régner à leur place, le Dévouement, la Charité et la Vérité. »

      


      
        L’instruction du grade propose une signification des symboles. La Rose est le symbole du secret, de la régénération et de l’amour. La branche verticale de la croix symbolise la Vie et la branche horizontale, la Mort (le divin et l’humain…). La Rose et la Croix signifient le Secret et l’Immortalité.

      


      
        La bannière du 18e degré comporte le pélican comme symbole de l’Amour (du prochain, de l’humanité), poussé jusqu’au sacrifice. Les alchimistes ont fait du pélican et ses sept petits (7 étant le nombre de l’Homme, réunissant le 3, l’Esprit et le 4, la matière) l’emblème de la Pierre philosophale. Le phénix est également représenté en tant que symbole de la pensée immortelle (Perit ut vivat). Il est ensuite pratiqué la cérémonie de la Cène (de cena : repas du soir), allusion au dernier repas du Christ avec ses disciples. D’inspiration protestante, commémoration symbolique (I Co 11, 23.29), expression de fraternité mais aussi de recherche de pureté, que chacun s’éprouve soi-même ! Cette magnifique cérémonie ne doit pas être confondue avec l’agapê, banquet du jour de la fête des Chevaliers Rose-Croix, du jeudi précédent le dimanche de Pâques, la table ayant la forme d’une croix grecque, et où cinq libations seront exécutées (les santés traditionnelles) puis les cérémonies d’extinction et de réanimation des Lumières.

      


      
        L’Initié découvre et pratique la loi d’Amour et ne construisant plus d’édifice matériel, il œuvre désormais au plan spirituel et se prépare à poursuivre efficacement son cheminement initiatique. Ce degré constitue une sorte d’apogée de la puissance de l’Esprit et de la force de l’Amour.

      

    

    
      III. Les Aréopages ou Conseils du Kadosch, du 19e au 30e degré


      
        Les grades du 19e au 27e sont transmis par communication.

      


      
        19e degré : Grand Pontife ou Sublime Écossais de la Jérusalem Céleste (6e classe). – C’est le premier des grades dits philosophiques, il n’y a pas de légende.

      


      
        Selon les Rituels Anciens, comportant une cérémonie d’admission, on fait chercher à l’aspirant la route qui conduit à la Jérusalem céleste, en lui montrant des tableaux figurant un serpent à trois têtes (les trois monothéismes ?) et des édifices en ruines, symboles des erreurs religieuses et de la destruction des superstitions anciennes.

      


      
        Les rituels modernes mentionnent que le but de ce grade est le triomphe de la Vérité, de l’Honneur et de la Charité sur le mensonge, la bassesse et l’intolérance (Convent de Lausanne). Selon l’instruction du grade, les grands pontifes travaillent à élever et ennoblir l’homme. Après la Connaissance et l’Amour vient le temps de l’Action (au sens spirituel). Le récipiendaire est conduit au cours de son Initiation sur la route de la nouvelle Maçonnerie, celle de la Jérusalem Céleste, c’est-à-dire celle du Temple spirituel. C’est le thème essentiel de ce degré. Pour d’autres Maçons, elle est le symbole du Centre, de cet endroit mystérieux que nous cherchons tous et que nous n’atteindrons qu’au moment suprême de notre existence terrestre.

      


      
        Le Suprême Conseil pour la France (glnf) a repris dans ce degré les thèmes des anciens rituels tirés du Livre de l’Apocalypse. Les 17e et 19e degrés appartenaient à une même classe du Rite de Perfection. Au sein du reaa, l’un est conféré par le Chapitre et l’autre par l’Aréopage.

      


      
        20e degré : Vénérable Grand Maître de toutes les Loges Régulières [23], ou Vénérable Maître de toutes les Loges ou Maître ad vitam, ou Souverain Prince Maçon (21e degré du Rite de Perfection). – Ce rituel, utilisé à l’origine pour l’installation des Vénérables Maîtres des Loges (Vuillaume, 1820), présente une contradiction apparente avec la mention ad vitam. Contrairement à ce qu’il a été souvent écrit, Vuillaume, comme Delaulnaye (Tuileur de 1813) précisent l’élection annuelle des Vénérables avec un maximum de trois années de fonction ; à ce terme, pour pouvoir être réélu, il faut obligatoirement un intervalle d’une année. C’était une particularité de la Maçonnerie dite Écossaise.

      


      
        Il n’y a pas de légende. Pour certains auteurs et notamment J.-C. Mondet, il y serait repris les constructions et les destructions successives du Temple de Salomon. Après la destruction du Temple par Titus, les Maçons résolurent de ne plus jamais participer à une nouvelle construction physique du Temple, mais de se consacrer à l’édification du Temple de l’Esprit (Luc 19, 43-44).

      


      
        Plus tard, leurs descendants, participant aux croisades, obtinrent l’estime des Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem et selon la légende, les Parfaits Maçons et les Princes communiquèrent leurs Mystères aux Chevaliers de cet Ordre. Ils convinrent de célébrer leurs fêtes le jour de la Saint-Jean. Notons que les loges symboliques prennent ici le nom de Saint-Jean de Jérusalem.

      


      
        Au sein du long questionnement propre à ce degré (extraits du manuscrit du fonds Kloss) figurent, entre autres :

      


      
        « Q : Que signifient les trois piliers (de bronze) ? R : Force, Sagesse et Beauté.

      


      
        Q : Quel sujet de méditation nous offre ce que l’on nous dit de la conduite de Salomon ? R : Que l’homme sage quand il se repent de ses fautes et s’en corrige, mérite l’indulgence de ses Frères. »

      


      
        On retrouve dans le rituel des éléments des grades antérieurs. Ceux-ci dérivant-ils de celui-là ? Y a-t-il eu une reconstruction de grades symboliques Écossais à partir du Rite de Perfection ? Le nouvel Initié promet et jure de faire strictement observer les Statuts, Lois et Règlements de l’Ordre dans toutes les loges. Celui qui est appelé à diriger les Travaux doit guider ses Frères par l’exemple, l’autorité, l’instruction et le dévouement. Le Tuileur de Lausanne précisait : « la persuasion et le raisonnement sont les seuls moyens gouvernementaux ».

      


      
        21e degré : Noachite ou Chevalier Prussien (20e degré du Rite de Perfection). – Ce grade aurait été créé en Prusse en 1755. Il appartient aussi aux grades dits de troisième catégorie (9e, 10e, 11e et 21e degrés) et comprend les 4 grades introduits en Allemagne par Knigge en 1783 et empruntés par lui à la secte des Illuminés, aux Francs Juges du Tribunal de la Sainte-Vehme, c’est-à-dire de la Sainte vengeance dont Jean Weishaupt fut le fondateur. Ce rituel particulier est mentionné par les Juridictions Sud et Nord des États-Unis.

      


      
        La légende, en Europe, fait allusion à la descendance de Noé. Celui-ci, en plus de toutes les espèces vivantes, embarque les deux « colonnes » sur lesquelles est gravé le savoir humain. L’Éternel lui remet un code de morale en sept commandements, destiné à l’humanité renouvelée. Sauveur de tout ce qui vit, second père de la race humaine, il a un rôle analogue à celui d’Adam. Cette alliance est matérialisée par l’arc-en-ciel (signe de réconciliation que le Seigneur avait donné aux hommes et par lequel il les assurait qu’il ne se vengerait plus d’eux par un déluge universel). C’est la première mention de l’Alliance (Gn 9, 12-17).

      


      
        Son arrière-petit-fils, Phaleg, aurait été l’inspirateur de la construction de la tour de Babel. Tour contestataire symbolisant la défiance à l’égard du divin et sa contestation par l’orgueil de l’homme. Pour déjouer leur projet téméraire, l’Éternel créa la confusion des langues parmi les ouvriers. C’est pourquoi la Tour fut appelée Babel. L’éparpillement des langues affaiblit les hommes : « La parole est perdue et la multiplicité s’oppose à la sagesse, seule la loi d’Harmonie donne la cohésion à la poursuite de la vie. » Phaleg, conscient de sa responsabilité, se condamna lui-même à une très sévère pénitence. Il se retira en Germanie après avoir traversé de nombreux déserts et s’être nourri de racines.

      


      
        Le parcours de Phaleg est l’illustration de nos erreurs possibles tel l’Apprenti Maçon sur la colonne du Nord qui connaît le désert du silence, l’humilité, et qui revient à la racine des choses. Le vrai Noachite se doit de ne pas méconnaître l’Alliance avec le Principe, symbolisée par l’arc-en-ciel.

      


      
        22e degré : Chevalier de Royal Hache ou Prince du Liban. – Grade apparu en 1754 dans le Rite de Perfection, d’origine probablement anglaise.

      


      
        La légende : Japhet, troisième fils de Noé, chef des Sidoniens, exploitait avec ses Frères les forêts de cèdres du mont Liban. Ils fournirent les arbres nécessaires à la construction de l’Arche de Noé, comme leurs descendants pour le bois de l’Arche d’Alliance sous la conduite du prince Hérodias, et leur postérité, pour la construction du premier Temple ainsi que pour la construction du second Temple sous l’autorité de Zorobabel. Selon la Tradition, appelés Prince du Liban, ils sont armés d’une hache afin d’abattre les arbres.

      


      
        Pour les Anciens Rituels, le récipiendaire doit faire acte d’humilité devant le Grand Architecte de l’Univers. N’est-il pas dit : « je me dépouillerai de toute vanité comme de toute ostentation ! » ? La spécificité de ce degré réside dans le rapprochement entre les origines opératives de la Maçonnerie, fondées sur l’Initiation de Métier, et la spiritualité chevaleresque. Son enseignement est l’apothéose du Travail, du Grand Œuvre [24], aussi bien de celui qui donne la richesse et la satisfaction de tous les besoins de l’homme, que de celui qui donne noblesse à l’âme et grandeur à l’intelligence.

      


      
        Un rituel du siècle dernier, reprenant le manuscrit Kloss [25] et décrivant une véritable Initiation à ce degré, comporte un « discours historique » (légende) et une nouvelle glorification du Travail :

      


      
        « Aime donc ce travail, instrument des forts, arme des faibles, consolation des affligés, ta pensée ne connaîtra plus de limites dans le domaine de la Connaissance, si enfin tu as pu aimer et secourir tes Frères en humanité, la menace des chaînes prométhéennes ou du glaive flamboyant n’aura plus aucune prise sur toi… »

      


      
        Ces trois derniers grades peuvent se résumer en une démarche personnelle de construction du temple spirituel

      


      
        23e degré : le Chef du Tabernacle ou Élu Suprême. – Grade créé en France vers 1756, en provenance de l’Ordre des Écossais Trinitaires, Ordre initiatique né en France et répandu à partir de 1761 par le Frère Pirlet dont il constituait le premier degré sous le nom de Maître Anglais. On retrouve ce degré dans un manuscrit du fonds Kloss, dit de Montpellier, daté de 1774, où il est très longuement développé. C’est le premier des huit degrés qui furent ajoutés au Rite de Perfection afin de constituer le Rite Écossais Ancien et Accepté.

      


      
        La légende se rattache à la construction du Tabernacle dans lequel fût déposée par Moïse, lors de l’Exode, l’Arche d’Alliance (coffre en bois d’acacia recouvert d’or, symbole de l’Alliance de Dieu avec les Hébreux).

      


      
        Le thème du grade est la sortie des Hébreux de la captivité d’Égypte et la construction du premier Temple.

      


      
        Les Hébreux sont le Peuple Élu. L’Élu, c’est chacun de nous ; la captivité, ce sont nos passions. Le sens métaphysique du grade est la liberté initiatique, la rencontre avec la transcendance, le Tabernacle des Vérités révélées qui contient la Loi. L’instruction du degré précise que les Lévites étaient les gardiens du Tabernacle et de l’Arche d’Alliance puis qu’ils furent voués ultérieurement au service du Temple. De nos jours, il est attribué au détenteur du titre de Chef du Tabernacle la fonction de guide initiatique. Conduit à exercer la première fonction de caractère sacré, l’Initié débute le sacerdoce.

      


      
        Après le sacrifice de l’ego (qui intervient au cours des trois premiers degrés), il s’agit donc de se situer librement vis-à-vis du Principe. Nous restons dans l’initiatique. Rappelons que notre Tradition, œuvre de construction progressive de l’homme, a intégré l’autonomie de la raison, excluant toute révélation quant au sens du Principe Créateur.

      


      
        24e degré : Prince du tabernacle. – Ce rituel provient de l’ordre des Écossais Trinitaires dont il constituait le 2e degré, sous le nom de Grand Écossais.

      


      
        L’accession à ce degré, complément du précédent, est fondée légendairement selon un rituel de 1873, sur l’admission d’un Lévite dans le Saint des Saints pour l’élever au statut de Prêtre, dont la plénitude de la compétence lui vaut la dignité de Prince, intériorisant l’énergie et l’Esprit. La juridiction Nord des États-Unis a repris l’enseignement de ce Rituel : « Les générations nouvelles doivent réformer les lois des générations qui les ont précédées, car l’ancienneté d’une doctrine ne saurait ni sanctifier ses errements ni justifier ses fautes. »

      


      
        Trois thèmes illustrent ce grade : le Sacré, la Pureté et l’Action. Vuillaume indique que le mot de passe est Uriel [26] (ouriel : l’ange de feu) et signale une cérémonie de table réunissant les Chefs et Princes du Tabernacle. Ce Prince du Tabernacle, deuxième échelon de la hiérarchie sacrée, retrouvant l’ordre légitime des valeurs, devient alors un intermédiaire privilégié entre le Grand Architecte de l’Univers et les hommes.

      


      
        Le titulaire de ce degré se définit comme le dernier des hommes éclairés. Comment l’est-il devenu ? En étudiant le Livre de la Loi souveraine et immuable qui est perpétuellement ouvert aux yeux de l’Univers.

      


      
        25e degré : Chevalier du Serpent d’Airain. – Les rituels maçonniques de ce grade ont été soumis à de multiples transformations. Ce degré proviendrait également de l’Ordre des Écossais Trinitaires. Il est inspiré de l’histoire de Moïse relatée au Livre des Nombres (Nb 21, 4-9) : les errements du peuple furent punis par des serpents brûlants dont la morsure (ou la peste selon les interprétations) fit périr beaucoup d’entre eux. Le peuple demanda alors à Moïse d’intercéder auprès de l’Éternel. Moïse se rendit sur le Sinaï et rencontra un serpent blessé, perdant son sang. Il observa un second serpent frotter les plaies du premier avec une herbe particulière, engendrant une guérison immédiate. Moïse ramena cette herbe inconnue et l’appliqua avec succès sur les plaies d’un vieillard. Ils firent tous deux la même opération sur l’ensemble des Hébreux. La guérison du peuple fut totale au bout de trois jours. En mémoire de la guérison obtenue, un grand serpent d’airain fut réalisé, fixé sur une perche en forme de croix et promené dans le camp.

      


      
        Cette Tradition transmise de génération en génération jusqu’à l’époque de la première croisade, parvint jusqu’aux Chevaliers. Ainsi fut fondé l’Ordre des Chevaliers du Serpent d’Airain qui, depuis, a repris vigueur en Écosse et qui constitue le 25e grade de la Maçonnerie Écossaise [27].

      


      
        Notons l’ambivalence du symbole du serpent, un archétype fondamental lié à la vie, préfiguration du Christ selon Jean (Jn 3, 14-15) : de même que Moïse éleva le serpent au désert, ainsi faut-il que soit élevé le fils de l’homme.

      


      
        Ainsi, les valeurs de l’Ancienne et de la Nouvelle Loi créent l’union parfaite de cœur et d’esprit des Frères.

      


      
        Pour échapper à la mort spirituelle, l’homme doit se libérer de toute intolérance, de toute tyrannie et apprendre à se conduire lui-même, selon les directions d’un esprit sage et éclairé. Une ancienne instruction du grade précise :

      


      
        « D : Êtes-vous Chevaliers du Serpent d’Airain ? R : Je porte volontairement le joug de mes Frères.

      


      
        D : À quoi travaillez-vous ? R : À me dégager de tous les liens matériels et de toutes les attaches personnelles pour donner à ma raison le développement dont elle est susceptible.

      


      
        D : Quelle est votre devise ? R : Vertu et Courage. »

      


      
        26e degré : Écossais trinitaire ou prince de Mercy. – Ce degré fait partie des huit grades ajoutés aux vingt-cinq du Rite de Perfection et serait d’origine française, sans légende particulière [28]. Il pourrait être issu ou adapté de l’Ordre des Écossais Trinitaires vers 1756 (nous rappelant le modèle des trois Ordres d’Adalbéron de 1024 : priants, combattants, travaillants). Le tableau du grade est exceptionnellement triangulaire, en relation avec le nombre 3.

      


      
        Mercy peut s’entendre dans son ancien sens de grâce, d’alliance, de rançon ou de compassion. Peut-être une allusion à l’Ordre des Trinitaires ou Ordre de la Rédemption des Captifs, fondé en 1198, ou encore à celui des Pères de la Mercy datant de 1218. Ces deux ordres religieux procédaient au rachat des chrétiens captifs des pirates barbaresques d’Afrique du Nord. Le premier Ordre, toujours en activité, siège à Cerfroid, commune de Brumetz dans l’Aisne. Diverses pratiques peuvent être constatées. Pour l’une, ce grade est rattaché à la nouvelle institution : la chevalerie, les couleurs et l’emblème des Trinitaires sont les indices du Grand Œuvre. Le bien et le mal ne sont que les accords et les discordances dont la réunion fait l’harmonie universelle [29]. Pour le scdf, le rituel de 1805 diffère du rituel Pirlet de 1765. C’est l’accession au troisième ciel, la libération de l’âme prisonnière de ses passions, de l’ignorance et de l’erreur. Dans la ligne du degré précédent, c’est encore un passage de l’Ancien au Nouveau Testament, mentionnant la Triple Alliance conclue avec l’Éternel par Abraham, avec la circoncision par Moïse, avec le peuple par la mort de Jésus, avec tous les hommes.

      


      
        Le cheminement initiatique permet à l’adepte de devenir philosophe, dans un dépassement de soi-même, vers la recherche sans limites de la Vérité. Dans les anciens rituels pratiquant une cérémonie de réception, le dévoilement de la statue de la Vérité est un moment essentiel ; le Volume de la Loi sacrée y est dit Livre de la Vérité ! Il ne s’agit pas de la vérité des philosophes modernes, mais d’une pratique d’une sorte de Philosophia perennis qui la situe au-dessus des contingences humaines, des vicissitudes de l’histoire et des contraintes de la société, vérités intemporelles et a-historiques de la métaphysique.

      


      
        Ce qui nous amène ainsi naturellement au 27e degré : « délié du joug de la servitude des Hommes ».

      


      
        27e degré : Grand Commandeur du Temple ou Souverain Commandeur du Temple de Jérusalem. – C’est le cinquième et dernier grade de l’Ordre Écossais des Trinitaires du Frère Pirlet (1761). Ce degré, souvent méconnu et peu travaillé, malgré sa richesse, pourrait s’assimiler à la fondation et la vie de l’Ordre du Temple, si l’on suivait les commentaires de certains rituels modernes. Dans une copie d’un manuscrit du fonds Georges-Kloss, il est évoqué le Temple de Jérusalem, la foi chrétienne, la Sainte Trinité. Ce rituel n’a pas été modifié dans sa transposition au reaa (1765).

      


      
        L’aspirant est enfermé dans la chambre de réflexion puis introduit dans la Cour les yeux bandés, les mains liées derrière le dos. On le place entre les deux Surveillants sans aucun bruit. La vertu du silence s’établira, génératrice de mille métamorphoses où s’ébauchent les grandes choses et les plus profondes réflexions dans une conversion du regard, dans l’isolement du soi, parmi les Commandeurs également imposés au mutisme et dont il ressent la présence autour de lui. Il effectue ensuite trois voyages autour de la Cour (désignation de la Loge). Puis le 2nd Surveillant lui délie les mains. Le Président (le Tout-Puissant) prononce alors la formule :

      


      
        « Je vous délivre du joug de la servitude des hommes ; vous ne serez plus soumis à aucun Frère ; tous vous respecteront, il n’y a que notre souveraine Cour qui vous égale. »

      


      
        Le 1er Surveillant lui enlève le bandeau, et lui fait voir alors la « Triple Lumière ». Il prête son obligation et il est « armé » Grand Commandeur. Cette Triple Lumière, aboutissement de la cérémonie, évoque à nouveau la Triple Alliance.

      


      
        Observons cependant que l’un des penseurs de la Réforme, Eugène Borowicz, fait place à des révisions possibles de l’Alliance par chaque génération, à la condition que celles-ci soient appropriées à la situation et demeurent conformes à sa nature fondamentale.

      


      
        Ainsi est-il rappelé que la compréhension de la clef du grade « j’ai vu la Triple Lumière » implique la possession du précédent par la réflexion sur la Triple Alliance et non sa seule acceptation pleine et entière au sens littéral. C’est bien la délivrance de l’âme entendue hors des dogmes en son double sens d’anima, en tant que Principe qui insuffle sa vie à l’Esprit, distinct du corps, et animus, siège de la pensée et de l’intelligence ; délivrance donc, de l’ignorance et de l’erreur par le dévoilement progressif de la Vérité.

      


      
        Ce 27e degré ne serait-il pas une sorte de recommencement, passage dans un lieu de réflexion, appelé ici chambre de réflexion : introduction dans la cour les yeux bandés ; les mains liées derrière le dos ; les trois voyages autour de la cour ; l’agenouillement évoquant la nécessaire humilité du cherchant ?

      


      
        Le mot sacré du Grand Commandeur du Temple, « inri », est aussi celui du 18e. Il est ensuite évoqué au 25e degré, rappelant, à nouveau, que la Parole n’a été retrouvée que symboliquement, sous une forme substituée. Une interprétation autre serait : Indefesso Nisa Repellamus Ignorantiam, qui signifie : « par un infatigable effort, combattons l’ignorance ». Nous sommes à l’intérieur des grades dits « philosophiques ». Ce qui amène les adeptes à réfléchir aux pulsions et aux passions qui sont comme l’eau et le feu, de bons serviteurs mais de mauvais maîtres. Nous avons à les vaincre pour les dominer sans être dominés par elles ! Parmi le joug de la servitude humaine figure en bonne place celle de soi-même, maximisée par nos certitudes (certitude = servitude), à travers un surdimensionnement de l’ego, avec pour certains une hypersensibilité aux métaux du prestige.

      


      
        Il est un risque évident encouru par le récipiendaire au 27e degré, comme par quelques frères dont l’ego est maximisé par la voûte d’acier : comme le Souverain Commandeur, ils ne sont plus temporairement soumis à aucun Frère ou institution et tous les respectent… la démesure peut donc apparaître. Sachons retenir de ce grade la seule portée initiatique : parvenir par ses seules pensées à une recherche d’élévation vers l’Unité Primordiale, par le comportement du Juste, par la volontaire insertion dans l’ordre cosmique auquel il va falloir s’ajuster.

      


      
        Il convient donc nécessairement, comme un impératif catégorique, que les enseignements des 26 étapes précédentes aient été particulièrement intégrés par le récipiendaire dans sa démarche de progression initiatique lorsque ce degré est conféré. Sous d’autres Juridictions Écossaises, ce degré se définit au huitième et dernier grade du Rite Templier, celui de Chevalier de la Garde Intérieure.

      


      
        28e degré : Chevalier du Soleil ou Prince Adepte. – Le symbolisme du soleil est commun à toutes les traditions, à toutes les religions. Les Maçons exaltaient autrefois la triade Soleil, Lune, Maître de Loge.

      


      
        Selon le manuscrit de Francken de 1783, ce degré occupait la 23e place dans le Rite de Perfection, sous la dénomination de : « clé de la Maçonnerie ». Apparu en France vers 1750 dans la Mère Loge Écossaise de Marseille, le Chevalier du Soleil y forme le 18e et Suprême Degré du système, dernier point du Secret initiatique. Il constituait aussi, vers 1776, un système autonome au sein de la Loge La Parfaite Union de Rennes où il se décomposait en deux degrés : le Prince Adepte ou Chérubin et le Sublime Élu de la Vérité, mais également en grade plein [30] sous les auspices du Rite Écossais Primitif de Namur.

      


      
        De nos jours, une Initiation est conférée en prélude à celle du grade de Chevalier Kadosch. Il n’y a plus de légende. Le Président, dénommé Adam, représente la terre ; le Surveillant qui reçoit le récipiendaire est le « Frère de la Vérité ». Les Chevaliers composant le Conseil sont appelés Keroubim (ou Chérubin). La devise Lux ex Tenebris rappelle que l’homme éclairé par la Raison pénètre aisément les ténèbres et les obscurités alors que l’ignorance et la superstition se répandent autour de lui.

      


      
        Selon le scdf : le 28e degré rassemble tous les acquis symboliques provenant des degrés antérieurs, synthétisant les leçons reçues afin que le Chevalier du Soleil sache ultérieurement agir avec pertinence et efficacité. Ce degré marque l’ascension de l’homme, dépouillé de tout ce qui l’alourdissait et l’attachait à la terre, vers le soleil d’or, l’Être suprême, vers la réintégration dans son essence originelle.

      


      
        Certains rituels font allusion aux sept vérités « gnostiques » :

      


      
        
          	
            il existe un premier Principe, impensable, inconnaissable, impénétrable, pénétrant l’Univers dans tous les plans ;

          


          	
            la vie humaine n’est qu’un point dans l’éternité ;

          


          	
            l’harmonie universelle résulte de l’équilibre engendré par l’analogie des contraires ;

          


          	
            l’absolu est l’esprit existant par lui-même ;

          


          	
            le visible est la manifestation de l’invisible ;

          


          	
            le mal, le malheur et la misère sont nécessaires à l’harmonie universelle ;

          


          	
            l’analogie est l’unique clé de la nature.

          

        

      


      
        On retrouve les valeurs chrétiennes qui sont les bases originelles du Rite.

      


      
        L’évolution et l’adaptation des rituels ont été fréquemment entreprises par divers Suprêmes Conseils.

      


      
        mp1 (1885) inscrit le Prince Adepte dans les grades hermétiques ; le récipiendaire est Hiram qui vient demander le « Grand Secret de la Nature », qui doit amener le règne de la Raison sur terre. Les doctrines de la kabbale, de l’hermétisme et de l’alchimie sont objet d’un profond examen.

      


      
        La synthèse, dans l’esprit de l’époque, des grades hermétiques et cabalistiques du Rite Écossais nous enseignent que Dieu non manifesté est la Raison pure, que Dieu manifesté est la Nature ; et que la grande sympathie des contraires et la proportionnalité de l’invisible au visible constituent le Grand Secret de la Nature.

      


      
        29e degré : Grand Écossais de Saint-André ou Patriarche des Croisades ou Grand Écossais de Saint-André d’Écosse. – Ce grade proviendrait du 5e et dernier degré de l’Ordre de l’Étoile Flamboyante, créé par le Baron de Tschoudy à Metz en 1765. Degré considéré comme introductif au 30e degré, il ne doit pas être confondu avec le 4e grade du Rite Écossais Rectifié.

      


      
        La légende nous rappelle qu’après la destruction du Temple rénové par Hérode, les descendants des architectes se soumirent à Titus et contribuèrent à la gloire de Rome par leur connaissance de l’Art. Leurs successeurs se seraient réfugiés à leur tour à Édimbourg en Écosse à la fin de l’Empire romain. Après avoir adopté la religion chrétienne, ils se placèrent sous le patronage de saint André et participèrent aux croisades, où ils prirent le titre de Chevalier de Palestine et s’allièrent aux Hospitaliers de Saint-Jean. De retour en Écosse, ils fondèrent des loges sous la protection de plusieurs monarques et prirent le titre de Chevalier de Saint-André d’Écosse ; ainsi serait né l’Écossisme.

      


      
        Selon une autre variante de la légende, quelques Chevaliers se seraient réfugiés en Écosse où ils auraient aidé le roi Bruce à repousser l’invasion anglaise. Par reconnaissance, ce roi aurait institué en leur faveur un nouvel Ordre de Chevalerie dit des Grands Écossais de Saint-André, dont il aurait créé en 1314 le Grand Chapitre de la Loge de Kilwinning.

      


      
        Nous savons bien que des filiations historiques ne peuvent pas être déduites des légendes.

      


      
        Le rituel, inspiré du discours du Chevalier Ramsay, selon lequel les Francs-Maçons, à l’origine de l’Ordre des Chevaliers de Palestine à l’époque des croisades, virent des Sarrasins tenter d’intégrer leur organisation. Les Chevaliers, afin de les démasquer, établirent certains signes de reconnaissance et instituèrent des cérémonies symboliques pour instruire les Néophytes. Retenons de ce grade :

      


      
        
          	
            les quatre Grands Principes (ou Devoirs) : respecter la Raison, servir à la Vérité, défendre la Vertu, combattre pour le Droit ;

          


          	
            la fusion de l’Orient et de l’Occident ;

          


          	
            la Croix de Saint-André avec, au centre, l’homme complet que nous devons être pour entrer dans la Chambre du Milieu ; dans le centre du monde ; au plus profond de nous.

          

        

      


      
        À cette seule condition, nous serons dignes du 30e degré : devenir soldat de l’Éternel et de l’Universel.

      


      
        30e degré : Chevalier Kadosch, le Nec Plus Ultra, ou Grand Inspecteur et Grand Élu Chevalier Kadosch, ou Chevalier de l’Aigle Blanc et Noir. – Ce degré se retrouve au 24e et avant-dernier degré du Rite de Perfection. Il figure en bonne place dans les Grandes Constitutions de 1786. Kadosch (Kados, Kadès, Qadôsh) apparaît dans les rituels du xviiie siècle. La traduction courante est « saint » au sens de séparé, pur, consacré. Nous ne retiendrons que le Kadosch philosophique au sens de Vuillaume.

      


      
        Selon Philippe Lestienne et André Kervella, la première mention manuscrite du terme de Kadosch au sein d’une cérémonie, pratiquée par un Chapitre de Chevaliers Élus, et faisant allusion à une Échelle Mystérieuse, est retrouvée à Quimper vers 1750, à Lyon en 1741 et mentionnée à Metz vers 1761 au sein de la Loge des Parfaits Amis, d’inspiration templière [31], mais aussi de légendes égyptiennes, chaldéennes, bibliques. D’autres auteurs le situent à Poitiers en 1750, puis en 1804 à Paris. Les premiers Aréopages sont identifiés en 1830 à Besançon et Dunkerque, et le premier constitué à Paris, en 1890 sous le nom de Lutetia.

      


      
        On notera que le tutoiement devint rituel en loge en 1870 face à une mode actuelle de retour au vouvoiement.

      


      
        La légende rattache l’Occident à l’Orient et au Temple de Salomon par l’intermédiaire des croisades, selon J.-C. Mondet. Cependant, la légende templière intervient dans les prémices des 17e et 28e degrés, et avec une plus grande importance dans ce 30e degré.

      


      
        Le discours de réception retrace brièvement l’histoire de la milice des pauvres Chevaliers du Christ, appelés communément Ordre du Temple : l’arrestation puis le procès des Templiers, la dévolution de leurs biens à leurs ennemis les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem et enfin l’exécution de Jacques de Molay. Le meurtre d’Hiram, préfigurant le supplice de Jacques de Molay, aurait institué l’indication dans le rituel de la formule « Son Nom fut autre et le même pourtant », selon les instructions secrètes du Frère Dubarailh [32].

      


      
        Les rituels tirent les conclusions du récit comme suit : « Hélas rien n’a changé, et de nos jours nous voyons fouler la dignité et périr des innocents. Combien est fragile le vernis de la civilisation. Nous devons lutter contre la dictature, la démagogie, la violence, l’intolérance, le racisme et l’immoralité. » Ces mêmes rituels préviennent clairement : « Notre grade commémore l’Ordre templier et s’en inspire, sans pour autant prétendre en être le continuateur ni l’héritier. » Dès 1782, le Convent de Wilhelmsbad (Rite Rectifié et Stricte Observance) désavouait l’origine templière de l’Ordre Maçonnique.

      


      
        Grade de combat plus que de vengeance contre ses propres passions (symbolisées ici par Philippe IV et Clément V) ou par les propositions opposées des Chevaliers Blancs et Noirs (poursuivants), le récipiendaire est confronté à l’Échelle Mystérieuse, résumant l’enseignement du grade. C’est une échelle de type escabeau, de sept échelons de chaque côté, représentant les Vertus de l’ascension spirituelle à la montée et les sept Arts Libéraux à la descente (mentions apparues dans le Tuileur de Vuillaume de 1820, mais maintes fois modifiées par la suite). Le montant gauche de l’Échelle indique l’Amour de Dieu, le montant droit l’Amour du prochain. Ainsi, celui qui monte reçoit tout l’amour divin et le Chevalier Kadosch le transmet aux autres hommes.

      


      
        Après la démarche de l’ermite, c’est celle du moine cénobite au milieu de ses Frères et du monde de l’humain : « Allez dans le monde, seul, univers complet, responsable devant votre conscience, riche de connaissance et d’amour. » Ainsi se gouverne-t-il par ses propres lois, guidé par sa seule conscience, libéré des chaînes de ses passions. Le 30e degré est donc à la fois le dernier de la montée initiatique et le premier de la réalisation descendante.

      


      
        Quelques remarques. De la consultation du Tuileur des 33 degrés de l’Écossisme de François, Henry de L’Aulnaye (1815) [33], des instructions secrètes des Souverains Grands Inspecteurs Généraux (manuscrit 43 la Jonquière de la Grande Loge d’Édimbourg, du Tuileur des grades du reaa arrêté par le Convent des Suprêmes Conseils Confédérés de Lausanne de septembre 1875) il apparaît que :

      


      
        
          	
            la Loge du 30e degré était constituée de quatre appartements (rituel de 1805) puis ramenés à trois, puis deux appartements (l’un pour les préparations, l’autre pour les réceptions), dans certaines pratiques. D’autres utilisent deux Temples (scdf), le premier pour le 28e degré, l’autre au 30e avec, tendues sur les murs, des étoffes aux couleurs des quatre appartements de l’origine. Certains sc européens ont conservé l’usage des quatre appartements ;

          


          	
            il n’existait pas de « poursuivants » Blancs et Noirs (introduits en France en 1935 ou 1950, par l’Aréopage russe Ordo ab Chao, et insérés dans le rituel du scdf vers 1957) selon Claude Guérillot ;

          


          	
            ce grade appartenait avec le 18e à la deuxième série (sur sept) définie comme grades Gnostiques supérieurs, l’un résumé en : Émancipation de l’humanité par l’amour et la vérité gnostique ; l’autre en : Agir en aimant et en haïssant à outrance, en respectant et en méprisant sans bornes (Édimbourg, Boston, 1880 ; Charleston, 1881).

          

        

      


      
        Ainsi, le grade de Chevalier Kadosch enseigne la pratique de l’émancipation dont celui de Rose-Croix donne la théorie. Ensemble, ce sont la morale en action des trois premiers degrés qu’ils complètent et qu’ils couronnent. « La Maçonnerie est donc tout entière dans les grades d’Apprenti, de Compagnon et Maître. Pour plus de clarté, ceux de Rose-Croix et de Kadosch en montrent l’application. Tous les autres sont accessoires et ne portent que sur des questions de détails ! » [34];

      


      
        – les Travaux ont pour but d’établir que les Chevaliers Kadosch sont obligés de combattre par tous les moyens qui seront en leur pouvoir, pour assurer la liberté politique et la liberté religieuse [35]. Nous dirions de nos jours, pour lutter contre toutes les formes d’oppression ;

      


      
        – le rituel de ce grade, mis en place par le scdf en 1907, fut de nature anticléricale en liaison avec l’esprit de l’époque ; l’édition de 1958 inversa les termes ascendants et descendants des barreaux de l’Échelle, les Sciences montantes, les Vertus descendantes…

      


      
        Mais dès septembre 1983, une commission de neuf membres du scdf fut chargée de réviser les rituels du 19e au 30e degré dans le sens du retour à la Tradition et d’un attachement prioritaire au corpus symbolique d’origine en fonction des sources connues. Les textes définitifs furent adoptés en décembre 1984. Les rituels actuellement en vigueur n’ont bénéficié que de modifications de forme sans altérer l’esprit.

      


      
        De même, les rituels en vigueur des Hauts Grades de reaa souchés sur le godf ont été expurgés et définissent le grade de Kadosch comme : « L’image vivante des évolutions de l’esprit humain, dans un constant effort vers la Lumière, au milieu des forces artificielles et néfastes qui s’appliquent à l’en détourner. »

      

    

    
      IV. Grades administratifs ou Ultimes vaillances


      
        31e degré : Grands Inspecteurs Inquisiteurs Commandeurs (Grands Juges Commandeurs). – Les trois derniers degrés du reaa étaient autrefois désignés sous le nom de grades administratifs ; aujourd’hui, ils sont appelés Ultimes Vaillances. Selon un document de 1805 publié par Latomia, le degré de Grand Inspecteur Inquisiteur Commandeur dériverait du grade de Directeur du Rite Écossais Philosophique. Le rituel du 31e degré a été très souvent corrigé et modifié au cours des deux derniers siècles. Communiqué oralement jusqu’au début du xxe siècle, il donne lieu aujourd’hui à une importante cérémonie de réception. Les rituels consultés diffèrent notablement selon les sc en activité.

      


      
        L’intitulé de l’atelier est « Souverain Tribunal », où siègent neuf « Très Éclairés et Parfaits Frères Grands Inspecteurs Inquisiteurs Commandeurs ». Le volume de la Loi Sacrée est ouvert à l’Évangile de Matthieu (5-20) : « Si votre justice ne surpasse pas celle des Scribes et Pharisiens, vous n’entrerez point dans le Royaume des cieux. » Sentence reprise par Jean (7-24) : « Ne jugez pas selon l’apparence mais jugez selon ce qui est justice. » Les Travaux du Souverain Tribunal s’ouvrent à l’heure de la Vérité en action et se ferment lorsque règnent l’Ordre et l’Harmonie. Le voyage initiatique de ce degré a pour objet de faire rencontrer au récipiendaire huit Sages ou Justes, tous législateurs, qui ont cherché à fonder leurs Lois sur des valeurs éternelles et universelles et tenté d’accorder Loi divine et Loi humaine. Réels ou mythiques, ces personnages lui sont commentés au cours de l’Initiation. De Manou (l’homme primordial) à Zoroastre (mise en ordre du chaos initial, justesse), Confucius (perfectibilité de l’homme, droiture du cœur, de la justice à l’équité), Moïse (le grand Initié, la Loi Morale), Mithra (amitié, loyauté, vérité, justice), Hermès (le messager, de Thot au Trismégiste et à Tat), Mahomet (l’envoyé-récitant, l’unité de Dieu, le rattachement à Abraham) et Jésus, dont le précepte majeur selon Jean est « Aimez-vous les uns les autres. »

      


      
        Un autre rituel pratiqué retient Minos, Moïse, Zoroastre, Confucius, Socrate, Alfred le Saxon, Jésus et intègre la fonction de l’Avocat (l’expert) ; la prestation de serment se fait en sept points.

      


      
        Le livret d’instruction du scdf précise les fonctions d’Inspecteur Inquisiteur Commandeur :

      


      
        « Veiller à ce qu’aucun Frère, de quelque degré qu’il soit, ne s’écarte de ses devoirs, d’empêcher les infractions aux Statuts, Règlements Généraux et rituels, de travailler à réprimander les abus et d’être appelé, en tant que de besoin, à rendre la justice dans un Souverain Tribunal ». Quels sont ses devoirs ? « Prendre des décisions impartiales en toutes occasions, donner le bon exemple, se montrer modeste, savoir écouter ; devenir un éducateur, un protecteur, un guide, tout en étant un censeur. »

      


      
        Le 31e degré peut être le point de départ d’un nouveau cheminement initiatique en vue d’atteindre un nouvel état de spiritualité, conduisant à la réalisation complète du principe, à partir des mots sacrés du grade : Justice et Équité. La vérité prime sur l’équité qui, elle-même, l’emporte sur la justice. La réalité des choses aujourd’hui, c’est que l’adepte du 31e degré est plus appelé à agir individuellement qu’au sein de l’Atelier, soit porter au-dehors plus de vérité et de justice par un travail permanent.

      


      
        Le serment des premiers rituels a été considérablement modifié, ainsi de nouveaux engagements sont demandés au récipiendaire et en particulier : « Je promets d’obéir au Suprême Conseil, au Très Puissant Souverain Grand Commandeur, au Puissant Lieutenant Commandeur et à leurs représentants. »

      


      
        32e degré : Sublime Prince du Royal Secret des Consistoires ou Vaillant et Sublime Prince du Royal Secret. – Ce degré, clôturant les grades de Perfection en 25 degrés, serait apparu vers 1768 et Étienne Morin l’aurait pratiqué à la Jamaïque en 1770.

      


      
        L’Atelier, nommé « consistoire » [36], comporte un camp où les symboles nombreux et variés ont permis de multiples et riches interprétations. Le bijou du grade est l’aigle bicéphale noir.

      


      
        Selon la légende, l’Ordre tout entier est mobilisé. Une armée répartie en neuf tentes campe en attendant l’assaut définitif pour s’emparer de Jérusalem. Cette armée maçonnique représentée par tous ses grades, commandée par le Souverain Grand Commandeur, poursuit le but des Templiers dont on évoque les attributions militaires [37]. L’ouverture des Travaux évoque le ralliement des Frères jusqu’ici séparés.

      


      
        Le discours « historique » décrit l’héroïsme des Templiers les supplices qu’ils subirent. Suit une réfutation en 11 points des accusations portées contre eux par Philippe le Bel (et le pape Clément V).

      


      
        Lors de la cérémonie d’Initiation, il est demandé au récipiendaire, entre autres, ce que le 30e degré lui a apporté : « J’ai appris que toutes les Initiations antérieures doivent se traduire en actes et au profit de la cause sacrée qu’a embrassé notre Ordre, celle de l’évolution humaine vers une spiritualité toujours plus haute et qui ne peut être atteinte que par la liberté de l’esprit. J’ai appris, en gravissant l’Échelle symbolique, que toutes mes connaissances et tous les élans de mon cœur sont indispensables pour agir efficacement selon les idéaux de l’Ordre. J’ai appris à prendre l’initiative de mes actes, sachant que je suis placé sur le plan du binaire et que, pour chaque acte, j’ai à distinguer entre les forces de natures opposées, celle du bien et celle du mal. »

      


      
        Le tableau du grade reproduisant l’organisation de l’Ordre Maçonnique vise à synthétiser les degrés initiatiques précédents par des figures géométriques (ennéagone comportant un heptagone, un pentagone, un triangle équilatéral, dans lequel en final est inscrit un cercle, tous ayant un symbolisme ésotérique particulier).

      


      
        Les Princes du Royal Secret sont séparés par l’intolérance, l’ignorance et le fanatisme, mais ils seront réunis par la fraternité, l’égalité et la tolérance. Cinq serments sont prononcés [38], précisant que pour être un véritable Prince du Royal Secret, le Franc-Maçon doit être un véritable soldat de la Lumière, de la Liberté, de la Raison pure, du Peuple (!), donc un soldat de la Maçonnerie. De nos jours, la plupart des sc proposent comme bases des serments : la Connaissance, l’Amour, l’Action, l’Intégration, l’Obéissance, explicitant la devise de l’Ordre Ordo ab Chaos par l’action.

      


      
        Les différents tuileurs ou manuels maçonniques indiquent une maxime essentielle : lux inens agit nos (la Lumière qui est en nous nous guide). Le rituel se termine par une devise attribuée à Jacques de Molay sur son bûcher : spes mea in deo est (mon espérance est en Dieu).

      


      
        33e degré : Souverain Grand Inspecteur Général (sgig). – Ce degré prolonge celui du Kadosch. Sa genèse reste encore mystérieuse, le plus ancien rituel daterait de 1805 (Latomia). Le Souverain Grand Inspecteur Général, 33e et dernier degré, est le grade ultime du reaa. Distinguons le Conseil Suprême constitué de tous les Grands Inspecteurs Généraux du 33e degré, dont le nombre n’est pas limité, du Suprême Conseil « gouvernement » de la juridiction, composé des membres actifs, nommés à vie et dont le nombre minimum est de 9 et maximum de 33. Selon les Instructions de 1762 et les Grandes Constitutions de 1786, la charge de tous les officiers est de 9 ans, et il ne peut y avoir qu’un conseil de ce grade par chaque nation… En France, aujourd’hui, au moins cinq juridictions du reaa coexistent, souchées sur la gldf, glnf, glff, dh, godf. Les membres des sc des trois premières entretiennent des relations suivies (colloques en commun – hors tenues – à la différence des Obédiences…).

      


      
        Les scig répondent à la définition de membres du Saint-Empire, territoire sans limites géographiques mais Centre où la perfection spirituelle favorise l’épanouissement de l’homme, retrouvant la Sagesse initiale : « Nourrissons dans nos cœurs le germe de la vertu, et dans notre conduite et nos expressions, n’offensons jamais personne… soyons indulgents pour la faiblesse de l’espèce humaine. »

      


      
        Mais que sont ces Souverains Grands Inspecteurs Généraux, tels que les définissent les rituels ? Ce sont des créatures faibles et finies, dont la vie n’est qu’un point entre deux éternités, présent sans durée, passé infini et futur sans bornes, conscients que les corps proviennent des éléments qui constituent l’univers et l’esprit émanant de la grande source de toute existence et allant vers l’éternité. Toujours agissant avec droiture, aimant leur prochain et supportant l’infortune d’un cœur égal. Ils doivent étendre la sphère de la bienfaisante influence du reaa en maintenant « dans toute leur pureté ses nobles et généreux principes, éviter toute déviation, être fidèle à leurs engagements ». Leur mission ? « Préparer, discuter et promulguer les Lois et Règlements destinés à assurer la grandeur et la prospérité de l’ordre (sc du dh). »

      


      
        Âgés symboliquement de 33 ans accomplis, ils travaillent à l’heure de la délivrance des peuples et de la régénération de l’homme ; l’esprit du grade pourrait se symboliser par la Rose Hermétique sur la croix de la souffrance. Le cordon blanc bordé d’or, centré d’un triangle rayonnant portant en rouge le nombre 33, comporte un bijou à son extrémité : aigle d’argent à deux têtes dorées, ailes déployées, tenant dans ses serres d’or une épée, soutenant un bandeau comportant la mention « ordo ab chaos ». Celle-ci peut s’entendre de différentes façons, de l’imbroglio des anciens grades et de la manière de les conférer, à la nécessité de les ordonner ou encore elle peut être un témoignage du souhait de progresser de l’Initié… L’aigle bicéphale, symbole antique de la sagesse exerçant sa « puissance bienfaisante par l’ordre et le progrès ». Sa double tête figure la Maçonnerie regardant les deux hémisphères pour réunir tous les hommes en une seule famille. (Un seul cœur et deux têtes, deux souffles… le logos et le pneuma…) C’est en octobre 1885 que fut imposé la devise des Suprêmes Conseils : « Dieu et mon droit [39] : Deus Meumque Jus ; D∴M∴J∴ quand même. » [40].

      


      
        Pyron aurait inventé les mots de passe en 1825, les papiers d’Amérique n’étant jamais arrivés au bon destinataire. La batterie du grade est en rapport avec l’année de la destruction de l’Ordre du Temple, comptabilisée à la manière maçonnique. Il n’y a pas de légende symbolique, mais la présentation d’un historique des tribulations de l’Ordre du Temple à Frédéric II.

      


      
        Dans les rituels actuels, au moment de la reprise des Travaux, le Souverain Grand Commandeur nous interpelle dans son exhortation (remplaçant la prière) :

      


      
        « Inclinons nos intelligences et nos cœurs devant Dieu, cette Puissance inconnue et mystérieuse que la raison humaine est aussi incapable à définir qu’à nier [Einstein !] et que notre institution [notre Rite] reconnaît et proclame sous l’invocation de Grand Architecte de l’Univers. »

      


      
        De même à la clôture (suspension) :

      


      
        « Être Universel, Dieu, Principe et fin de toutes choses, Grand Architecte de l’Univers, ineffable ouvrier, formateur et ordonnateur des mondes innombrables, puissent nos efforts servir au bien de nos semblables et contribuer à la gloire de la Franc-maçonnerie à laquelle nous avons dévoué et dévouons nos intentions et nos Travaux. »

      


      
        Le rituel de 1805 précise :

      


      
        « Levons-nous pour répandre dans l’esprit de ceux qui sont dans les Ténèbres la Lumière Maçonnique et pour être un exemple de vertu au monde.

      


      
        Ô toi Grand et Éternel Dieu, père de la Lumière et de la vie, guide-nous dans les sentiers de la vertu et de la justice… de nos devoirs des uns envers les autres pour que nous puissions mériter de devenir membres du Suprême Conseil céleste ! »

      


      
        Encore une fois, recherchons l’idée sous le mot…

      


      
        Les rituels de réception, essentiellement un engagement au niveau de la direction du Rite, pratiqués aujourd’hui par les différentes juridictions, diffèrent dans la lettre mais non dans l’Esprit. Sachons ici encore appliquer la remarque de Lessing : « Qui nous délivrera de l’intolérable joug de la lettre ? »

      


      
        Pour certains rituels actuels, le postulant est d’abord reçu simplement revêtu de son tablier d’Apprenti, pour lui rappeler ses états antérieurs, ses nécessaires renoncements et sacrifices, sa constante obligation de renaissance. Il effectuera trois voyages initiatiques assortis de commentaires et recommandations idoines, l’incitant à « faire rayonner sur ceux qui sont encore dans les Ténèbres, l’éclat de la Lumière Maçonnique ». Il recevra en signe d’union l’anneau porté à l’annulaire de la main gauche et travaillera sous la soumission du triangle, pointe en bas, en signe de réalisation descendante. D’autres rituels remplacent l’anneau par une rose blanche [41].


        


      

    
  


  


  
    
      Notes


      
        
          [1] Création en 1802 du sc dit d’Amérique qui fusionnera avec le sc de France ; 1803 : sc de Kingston ; 1804 : sc de France ; 1805 : sc d’Italie (Milan), sc des deux Sicile (Naples) ; 1811 : sc d’Espagne ; 1813 : sc juridiction nord des États-Unis ; 1815 : godf, sc des Rites ; 1817 : sc de Belgique.
        

      


      
        
          [2] Sans cérémonial, par un simple commentaire sous forme de rappel.
        

      


      
        
          [3] Rituel du Souverain Chapitre des Princes Rose-Croix « l’Espérance », sc de Belgique.
        

      


      
        
          [4] Hiram Abi : le maître Hiram (1 Rois 7-13) différent du Roi Hiram (1 Rois 5-16).
        

      


      
        
          [5] Une autre version de la légende indique que Joaben fut découvert par Zerbal, capitaine des gardes de Salomon.
        

      


      
        
          [6] Dans le manuscrit Kloss (25-6), il est précisé que ces cinq points de fidélité sont appelés cinq points de félicité.
        

      


      
        
          [7] Travaux des loges du Nord de la France, Marebefil, Éditions Publi-Nord, Lille.
        

      


      
        
          [8] L’Ancien Testament ne propose pas la vengeance comme un principe, mais plutôt comme un équilibre entre une faute et son rachat, celui-ci pouvant éteindre une vengeance. Voilà pourquoi on parle de grades de Justice.
        

      


      
        
          [9] Thème repris dans d’autres rites. Ne sommes-nous pas mis sur la voie quelquesfois par des signes extérieurs ?
        

      


      
        
          [10] Morals and Dogma for the Ancient and Accepted Scottish Rite of Freemasonry, 1871. Dogme au sens de doctrine proposée, et non imposée… Cf. Traduction et Édition Christian Guigue, Mons-en-Barœul, 2005.
        

      


      
        
          [11] Morals and Dogma, op. cit.
        

      


      
        
          [12] À travers la diversité des rituels encore pratiqués, s’illustre la signification de la légende opérative et traditionnelle du Temple de Salomon.
        

      


      
        
          [13] Il donne lieu à une cérémonie d’initiation particulière et à des « tenues » (réunions) à ce degré.
        

      


      
        
          [14] J.-P. Bayard, smt2.
        

      


      
        
          [15] Voir les documents Sharp publiés par Latomia, études documentées de Claude Guérillot et Gérard Prinsen, ou celles d’Alain Bernheim dans R. T. et V. de H.
        

      


      
        
          [16] La Fraternité, l’Union, la Soumission, la Discrétion, la Fidélité, la Prudence et la Tempérance Force, mais aussi les sept vices que doivent fuir les bons et véritables maçons : la Haine, la Discorde, l’Orgueil, l’Indiscrétion, la Perfidie, la Méchanceté et la Calomnie.
        

      


      
        
          [17] A. G. Mackey, Lexicon of Freemasonry, New York, Barnes & Noble, 2004. [1873]
        

      


      
        
          [18] Les appellations peuvent différer selon le lieu de pratique du rite, en Europe ou aux États-Unis.
        

      


      
        
          [19] Cité dans le Tuileur de l’Écossisme de l’Aulnaye, Paris, 1821.
        

      


      
        
          [20] Prononcée à l’ouverture et à la fermeture des travaux.
        

      


      
        
          [21] Jésus le Nazaréen, roi des Juifs.
        

      


      
        
          [22] C’est par le feu que la nature se rénove pour sa régénération.
        

      


      
        
          [23] Il y en avait donc des « irrégulières » ? Nous rencontrons là, l’un des paradoxes maçonniques.
        

      


      
        
          [24] Selon le manuscrit no 43 de la Grande Loge d’Édimbourg, collection du Vicomte La Jonquière.
        

      


      
        
          [25] XXII-430 no kl.801.
        

      


      
        
          [26] Cf. Uriel : l’interprète des prophéties et l’ange du châtiment qui apporte aux êtres humains les Lumières de la Connaissance de Dieu, Livre d’Énoch, tradition juive.
        

      


      
        
          [27] Voir J.-C. Mondet., op. cit.
        

      


      
        
          [28] Fonds Kloss, XXVII-29.
        

      


      
        
          [29] Voir R. Bongard, Manuel maçonnique du Rite Écossais Ancien et Accepté, Paris, Dervy, 2007.
        

      


      
        
          [30] Grade donnant lieu à une cérémonie de réception et des travaux particuliers à ce degré.
        

      


      
        
          [31] Rituel inspiré de la Stricte Observance Templière du Baron von Hund, et passé au rituel dit de Clermont en 1760, à Berlin, auquel dut être initié le Frère Dubarailh, lieutenant du corps des hussards, arrivé à Metz quelques mois plus tard.
        

      


      
        
          [32] Manuscrit de 1761, fonds Willermoz de la bibliothèque de Lyon.
        

      


      
        
          [33] L’un des plus anciens tuileurs des 33 grades du Rit Écossais en langue française connu à ce jour, est détenu par le mab de la Grande Loge de France, manuscrit du 30 novembre 1812, sanctionné par le sgc du scdf Cambacérès en date du 31 janvier 1813 sous le titre exact de : Thuilleur des 33 grades du Rit Écossais. Mentionnons pour mémoire le manuscrit dit Delahogue (1813), copie du 13 juillet 1805, certifiée par Caignet gig du 33e degré pour les Îles du vent et sous le vent (fonds Kloss).
        

      


      
        
          [34] mp1, p. 289.
        

      


      
        
          [35] mp2, p. 179.
        

      


      
        
          [36] Le consistoire est l’assemblée solennelle des cardinaux présents à Rome, réunie sous la présidence du pape dans des circonstances très importantes. C’est aussi l’assemblée du conseil d’une synagogue. Historiquement, c’est le nom donné, à partir de Constantin, au Conseil du Prince, parce que ses membres devaient y siéger debout et silencieusement comme dans une chapelle divine du fait de la présence de l’empereur.
        

      


      
        
          [37] Les textes anciens précisent que cet Atelier du 32e degré était présidé par Frédéric II, roi de Prusse.
        

      


      
        
          [38] Voir notamment no 43 du manuscrit La Jonquière, Grande Loge d’Édimbourg.
        

      


      
        
          [39] Expression utilisée par Richard Ier, devenue la devise, en français, de la monarchie britannique avec Henri VI.
        

      


      
        
          [40] Expression de la Résolution Suprême d’octobre 1885 à Paris, mp2, p. 415.
        

      


      
        
          [41] Pour un complément d’information, le lecteur pourra se reporter utilement au Rituel de 1805, transcription du manuscrit Kloss, La Haye ; Latomia no 121 ; Rituels du scdf 1996 ; Rituels du Suprême Conseil du dh ; Rituels du scpf.
        

      

    
  

  


  

  Conclusion


  
    

  


  
    
      
        Aujourd’hui, le Maçon Écossais, élevé à l’école de la recherche et du doute, vit un rituel, centré sur l’homme épuré par le temps et la pratique. La Maçonnerie propose une maturation spirituelle, par dépassement de la condition profane, caractérisée par une pensée étrangère au sacré et aveugle à l’esprit, comme aux dimensions possibles de l’existence.

      


      
        Le reaa est né de la spiritualisation de la Tradition millénaire des constructeurs, dans l’universalité de la Maçonnerie symbolique des trois premiers degrés, qui développent un chemin initiatique, transcendant à travers l’univers et le cosmos en approfondissant cette Tradition du Métier par une sublimation des valeurs morales, culturelles, civiques pour une véritable croisade de Paix, de Justice et d’Amour. Mais la Tradition écossaise a intégré à la Tradition primordiale des éléments d’autres traditions, s’ouvrant à d’autres courants tel un fleuve abreuvé de nombreux affluents. Chacun des 33 degrés de l’Écossisme en illustre un aspect particulier constituant un palier, une étape, au sein d’un cycle, sur le chemin de cette Connaissance qui entraîne à l’unité, s’opposant à l’ignorance qui mène à la diversité. Le reaa peut donc s’assimiler à une démarche conduisant à une recherche de synthèse de nos intuitions intérieures, avec l’ésotérisme pour doctrine, le symbolisme pour technique et le mythe pour véhicule.

      


      
        La démarche initiatique est une véritable ascèse. Savoir regarder, entendre, comprendre, passer de la compréhension à l’acte et, pour que l’acte soit juste et parfait, se rectifier soi-même, par l’usage de l’Équerre de la perpendiculaire et du Niveau. C’est une capacité opérative d’intégrer dans le même acte la connaissance et la réalisation de l’Œuvre, de la construction de soi à sa contribution au grand chantier de l’humanité… à notre mesure.

      


      
        Notre spiritualité incite à s’interroger, à entrer dans les voies d’une connaissance que nous entrevoyons comme distincte du savoir, fondée sur la liberté et la responsabilité d’un individu capable de dépasser les conditionnements de l’instinct et de la matière, exacerbés par la mondialisation, et de donner un sens à sa vie. Le jugement n’est plus déterminant mais réfléchissant entre la recherche d’une éthique et l’ouverture sur les cultures.

      


      
        Ainsi la voie maçonnique est difficile, mais n’est-ce pas le difficile qui est le Chemin, et ce cheminement maçonnique n’est-il pas de vivre la célèbre formule du Sapere Aude conjuguant à la fois le sens originel d’Horace « Ose Savoir » [1] et celui des Lumières de Kant « Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! » [2] ? Ainsi, après avoir appris à dépasser nos préjugés, acquis des parcelles de sagesse, sommes-nous convaincus de la nécessité de les partager avec nos Sœurs et Frères en humanité.

      


      
        Soyons conscients que l’on peut lire tous les rituels connus et largement divulgués, de toutes les Traditions du monde sans en percevoir, ressentir, vivre le sens profond, car ils ne sont que forme et celle-ci ne peut rien si l’esprit ne l’anime.

      


      
        Plus on sait, plus on connaît l’étendue de son ignorance. Il ne suffit pas d’être baptisé pour être chrétien disait Érasme ni d’être circoncis pour être juif comme le rappelait saint Paul ni d’être initié pour être un vrai Franc-Maçon…

      


      
        Selon Montaigne : « Nous sommes nés à quêter la vérité ; il appartient de la posséder à une plus grande puissance. » [3].


        


      

    
  


  


  
    
      Notes


      
        
          [1] Épîtres, 1.2.40.
        

      


      
        
          [2] E. Kant, Qu’est-ce que les Lumières ?
        

      


      
        
          [3] Essais, III-8.
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